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PREFAZIONE 



I 



Le avvertenze che precedono ciascuna parte del 
volume, mi sciolgono dall'obbligo di discorrere qui 
in generale di quello che vi si contiene. L'unità sua 
sta in questo, che gli scritti varii, che in esso pub- 
blico, lontani tutti da quella perfezione che il Man- 
zoni voleva in ogni sua cosa, danno tutti testimo- 
nianza dell'ingegno suo acuto e originale nelle 
discipline speculative, o ne sia il vero , o il bene, o il 
bello l'oggetto. Si può non consentire in uno o in al- 
tro punto con lui ; ma anche dove si dissenta, s'am- 
mira quella virilità di pensiero, che non ripete mai, e 
non permette a nessuna idea men che chiara, di 
acquattarsi nella mente. La stessa imperfezione degli 
scritti, da' quali la lima non ha ancor tratto il troppo 
e il vano, mostra il lavoro della mente, meglio che 
quegli scritti non farebbero, se fossero condotti a 
quella limpidità di ragionamento serrato, e di eleva- 
zione castigata che il Manzoni soleva. Sicché l'utilità 
che se ne può ricavare, non sta solo nelle cose che vi 
s'imparano e negli eccitamenti che se n'hanno a pen- 
sare, ma altresì e più ancora nell'esempio che danno. 
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di come si giunge a una dottrina ferma e a una espo- 
sizione persuasiva, sfrondando, potando sto per dire, 
la vegetazione a principio soverchia dei concetti, e 
delle parole. Io non entrerò nella dottrina stessa, a 
cui il Manzoni si ferma o s'avvia nei diversi punti dei 
quali tratta, o a' quali accenna. Il farlo non è l'og- 
getto di questa edizione dei suoi scritti inediti. 
Mi contento di prepararvi, il più largamente che 
io possa, materia a chi vorrà scrivere del Manzoni 
un libro che non è ancora scritto, che sarebbe ver- 
gogna se non si scrivesse, ma che certo non poteva 
essere scritto prima che del Manzoni diventasse noto, 
in aggiunta a quello che ha pubblicato lui, tutto 
quanto egli ha lasciato inedito, in aggiunta, cioè, 
a quello che rappresenta la perfezione del pensare, 
dell' immaginare , dell' esporre, secondo egli la in- 
tendeva ; tutto ciò , che tra i manoscritti ritrovati 
dopo la sua morte, è atto a mostrare lo sforzo 
fatto , il cammino seguito per raggiungere quella 
perfezione. Degli uomini di primissima riga, com'egli 
fu e resta, bisogna conoscere non solo la meta, ma 
anche la via. 

Boma, 23 febbraio 1887. 

Bonghi. 
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LETTERA A V. COUSIN 



AVVERTENZA 



Questa lettera è stata stampata sull'abbozzo che ne resta 
in 52 fogli di mano del Manzoni, scritti in colonna, meno i 
due primi in forma di lettera. Certamente non è stata finita; 
né quindi mandata. Sole le prime pagine, il Manzoni ha co- 
piato da sé, e fatto copiare da altri (1). Se non che neanche 
queste hanno raggiunto una forma che a lui sarebbe parsa 
definitiva; il rimanente è un primo getto, come appare dal 
frammento incompiuto A. pubblicato in appendice, in cui n'è 
rifatta una parte. 

n Manzoni , però , di solito , non tirava giù un componi- 
mento, non lo scriveva di filato, senza aver prima tentato di 
chiarirsene a più riprese i punti principali colla penna in 
mano (2). Questo suo metodo appare assai bene nella lettera 
che pubblico. Di fatti col manoscritto di essa restano molti 
fogli — e sarebbe molto facile dimostrare che non devono 
esser tutti, anzi ne manchino parecchi — in alcuni dei quali 
sono trascritti i luoghi del corso del Cousin, di cui s'è pro- 
posto di ragionare , in altri i suoi propri ragionamenti sono 
in più modi , per più vie esposti , ordinati , distesi. Di 
queste varie stesure ho dato alcun saggio nelle note (S) ; ma 
stampare ogni cosa sarebbe stato di certo soverchio. Manzoni 
ritenta talora sei volte lo stesso punto ; e la forma , che , 
non copiando, ma rifacendo di nuovo accoglie nello stendere 
tutta insieme la lettera, è ancora certo lontana da quella a 
cui si sarebbe fermato, se le avesse dato l'ultima mano. 

Un altro frammento B. della parte ulteriore della lettera 
si è potuto raccapezzare tra tutti i fogli rimasti ; e mi è parso 
bene, anzi necessario di pubblicarlo. Fa intendere da qual 
sentimento fosse principalmente mosso il Manzoni nello scri- 
vere al Cousin, e quale fosse, a parer suo, la vera e perni- 
ciosa magagna della dottrina che combatteva. Il che appare 
anche più chiaro dal frammento dell'appendice C. Quello del- 
l'appendice D. m'è parso di qualche importanza. Gli altri 
ho creduto bene di tralasciarli, non parendomi che aggiun- 
gessero nulla a ciò che già è nella lettera. 

(1) Pag. 8 di saa mano, pag. 4 di altra mano. 

(2) E neanche senza mettervi molta più roba di quella olie in- 
fine vi avrebbe lasciato. 

(8) Vedi soprattutto p. 7.0, 



Milan, 12 novembre 1829. 



Il y a deux parties dans votre lettre du 17 aoùt, 
cher ami: rune, à laquelle j'aurais dù répondre plus 
tòt; Tautre à la quelle, aveo un peu plus de judi- 
ciaire, je ne devrais répondre jamais, ou ne répondre 
autre chose, si non que je ne sais pas répondre. 
Vous savez, cher homme, ce que vous m'avez do- 
mande : un jugement de votre jugement d'une fière 
epoque de la philosophie, dans ses rapports aveo la 
philosophie tonte entière. Je ne vous dis pas que 
cela soit trop, que vous ayez donne au sujet une 
étendue arbitraire, messa troppa carne a fuoco ^ comme 
nous disons; je ne vous dis pas non plus qu'il ne 
soit pas bon d'avoir Tavis des gens: mais encore 
faut-il voir à qui l'on s'adresse. Or vous savez bien 
aussi à qui voùs vous ètes adressé cette fois: vous sa- 
vez que je suis un élève de rhétorique qui ai écouté, 
quelque fois et en passant, à la porte de la salle 
de philosophie ; vous savez que, je ne dis par pour 
répondre d'une manière satisfaisante à la question 
que vous me faites, mais pour en parler un peu 
pertinemment, il me faudrait quelques mois d'étude 
speciale de votre Cours, précedés de quelques années 
d'étude de la bagatelle que vous y passez en revue. 
Estrce à dire toutefois que je n'aie rien à dire sur 
ce que j'ai eu le bonheur de lire jusqu'à présent de • 
votre Oours? Ah qu'il s'en faut, mon ami! Je ne 
me souviens guères d'avoir lu de livre qui m'ait 
fait penser autant à ce qu'il dit et à autre chose, 
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à qui j'aie fait autant de commentaires dans ma téte, 
sur lequel j'aie autant jasó toutes les fois que Toc- 
casion s'en présentait, et sur lequel je sois aussi 
prèt à jaser chaque fois que Toccasion s'en présente. 
Mais de tirer de tout ce fatras une réponse à la 
diablesse de question que vous me faites, je vous 
en défierai, quand mème je pourrais vous le pré- 
senter tout ensemble. Ainsi je ne puis pas vous donner 
ce que vous me demandez: si vous ètes assez bon 
pour vouloir quelque cbose de ce que je puis vous 
donner^ je serai assez bardi ou assez nigaud pour 
vous en donner. Je dis quelque cbose, car si j'allais 
essayer de vous donner le tout, vous crieriez bientòt 
parce, precor, precor; vous qui demandez un volume. 
Je vous presenterai quelques échantillons détacbés, 
déchirés mème des idées que vos le9ons ont fait 
naitre en moi, je les cboisirai au basard, prenant de 
préference ce qui me parattra avoir l'air de vouloir 
bien se laisser écrire, ce qui m'oflBira un petit bout 
saisissable. 

Mais avant tout, car je ne sais où ceci va m'en- 
trainer, deux mots sur la partie de votre lettre à 
la quelle il m'est bien facile de rópondre. Je vous 
remercie de la visite aussi agréable qu'honorable que 
vous m'avez procurée. J'ai re9u M.^* Saint-Maro Q-i- 
rardin commeuninconnu; et c'est vous qui en avez 
été la cause en n'écrivant qu'une partie de son nom, 
que j'ai depuis rétrouvé tout entier dans la Oazette 
de Milan à la rubrique " des arrivées et des départs. „ 
Mais si, a cause de ce quiproquo, je n'ai pu lui té- 
moigner une ancienne estime, il aura vu, j'espère, 
celle qu'il m'inspirait. Veuillez, je vous i)rie lui 
dire un mot du souvenir plein de regret que m'a 
laissé cette apparition si courte qu'il a fait cbez 
moi, avec son aimable compagnon de voyage. 

Maintenant, avant d'entrer dans la terrible matière, 
il faut que je fasse mes conditions : ou plutòt vous 
les connaissoz déjà; car elles sont la conséquence 
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nécessaire de la déclaration que j'ai faite au com- 
mencement. Je suis un ignorant; je ne me crois 
dono pas en devoir de savoir an juste ce que je 
dis ; et je veux en mème temps parler avec une cer- 
tame assurance, d'abord pour jouir des avantages 
de ma qualité, et puis pour ne pas m'entortiller 
dans des à-peu-près et dés peut-étre. O'est vous qui 
voulez que je parie: la botte dà del vino cNelV ha: 
buvez, sans faire la grimace, le vin que vous aurez 
tire. Je ne réponds pas plus de mes raisonnemens 
que de mon fran9ais. Vous n'aurez de moi rien de 
complet, ni rien de lié: ni un tout, ni des parties. 
Surtout ne voùs attendez pas à de Tordre . . . Je 
songe pourtant qu'il en faut partout, et que Ton 
peut en faire à volonté. Je partage dono mon sermon 
en deux points : admiration et contradiction. Je trai- 
terai le premier à genóux , le second, debout, et les 
mains sur les hancbes. J'entre en matiére. 

Par où, mon ami ? Par quelque chose qui ne soit 
pas un commencement, quand ce ne serait que pour 
éviter cet ordre naturel dans lequel je ne saurais 
ici faire deux pas. Je vous parlerai dono d'abord 
d'une des plus fortes impressions qu'ait produit en 
moi votre théorie historique de la marche de l'esprit 
humain: son extraordinaire applicabilité. Applica- 
bilité immediate d'abord, qui fait non seulement que 
Pon adopte souvent les applications que vous faites- 
vous mème, mais qui fait souvent aussi que l'on range 
le peu qu'on sait (je parie pour moi) dans les 
classes qué vous avez établies, qui fait que l'on re- 
trouve dans ses connaissances antérieures des preuves 
à ajouter à celles que vous donnez; et qui fait par 
cela mème, que ces connaissances acquièrent un 
dégró de clarté, de certitude et d'importance dont 
elles étaient bien loin. Applicabilité ensuite plus 
éloignée, plus étendue, par laquelle on ramène à 
vos classifications, on s'explique par vos principes, on 
réunit avec vos liens des faits autrefois observés, des 
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faìts appartenant en apparence à un ordre de cho- 
ses tout autre, des faits qui, certes, ont une dépen- 
dance de vos généralités, mais une dépendanoe si 
lointaine, que l'on ne peut la déoouvrir sans ètre 
force de reconnaìtre à ces généralités une grande 
portée. n m'est arrivé après avoir lu un des en- 
droits (je suis fàché de ne pas le retrouver pour 
vous rindiquer) où vous représentez l'esprit humain 
révolté contre des synthèses viellies dans la domi- 
nation, s'essayant à reprendre par Tanalyse la ma- 
tière que celles-là avaient voulu expliquer et régler, 
et procédant dans cette opération aveo un mélange 
de hardiesse et d'incertitude, abusant de la nouvelle 
méthode par la précipitation des conséquences, re- 
tombant dans Tancienne sans s'eii apercevoir, et 
profitant de la disposition de l'ancienne pour la 
combattre aveo des armes doht (1) elle lui reprochait 
de se servir, eto, il m'est arrivé, dis-je, d'étre obUgé 
de suspendre la lecture, pour faire, ou plutòt pour 
laisser se faire dans ma tète l'application de ce que 
je venais de lire, à tei livre italien de littérature 
publié vers la moitié du siècle passe, livre dont on 
se souvient rarement à-présent, mais qui fùt; a son 
apparition, un grand objet de scandale et d'admi- 
ration, et auquel j'avais pensé souvent, où j'admirais 
moi-mème un sigulier mélange de bón et de mau- 
vais, et dont j'avais óté fort embarassé de donner 
Texplication, c'est-à-dire V histoire. — Je la trou- 
vais tonte faite, je la trouvais involontairement: 
mutato nomine de ilio fabula narrabatur. Autre fait ; 
car toutes les fois qu'un exemple se presenterà pour 
expliquer ma pensée, je m'en fierai plus à lui 
qu'aux raisonnemens. J'avais dans ma tète et dans 
mon coBur, comme on dit, xm singulier odi et amo 
pour cette école qui veut réduire la morale à Tin- 
térét, ou plutòt qui veut tirer la morale de l'in- 

(1) Sin qui giunge la copia, non di mano del Manzoni. 
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térèt. — D'un coté je la voyais acharnée à m'en- 
lever un mot, dit-elle; mais quel mot! — Celui 
qui me vient le premier à la bouche, celui que 
j'entends le premier, toutes les fois qu'il s'agit 
d'apprécier un acte de la volente humaine; ce mot 
ancore plus souvent sous-entendu, qu'il n'est emplo- 
yé ; que Ton retrouve dans tous les lieux, dans tous 
les temps où la connaissance peut atteindre ; ce mot 
dont on se sert pour approuver tout ce que Ton veut 
approuver, pour flétrir tout ce que Tonveut flétrir, 
tant on est sur qu'il est entendu par tout le monde ! 
ce mot que Ton oppose à tout, avec Tassurance qu'il 
est victorieux de tout, lorsqu'il est légitimement 
applique; ce mot dont on part dans les disputes, 
avec l'assurance qu'il est admis par tout adversaire : 
la justice! ce mot, sans lequel on ne saurait com- 
ment s'entendre, pourquoi on s'est entendu jusqu'à- 
prósent, avec lequel s'en iraient tant d'autres, dont 
Pabjuration paraìtrait également une espéce d'abju- 
ration de l'humanité: devoir, conscience, etc. Et, 
chose étrange, chose impatientante, ou plutòt cbose 
douloureuse, en nous enlevant le mot, cotte école 
prétend nous laissser la chose, ou plutòt nous la ren- 
dre en meilleure forme, elle prétend arriver à l'en- 
droit d'où tous les honnètes gens ont accoutumé de 
partir; elle prétend ètre une vérité qui se trouve 
toujours d'accord avec une certaine erreur ; c'est un 
principe rationnel qui a peur de ne pas se rencon- 
trer dans les conséquences avec un principe dérai- 
sonnable. C'eùt été déjà assez pour se défìer du prin- 
cipe et de sa raison; mais lorsque j'examinais le 
chemin par lequel il prétendait me conduire, j'étais 
d'abord; et je demeurais toujours plus convaincu de 
Pimpossibilité d' arriver ; je trouvais que c'était se mo- 
quer de proposer pour règie des jugemens et de la 
conduite teUe chose que Tutilité. L'utilité de celui 
qui agit , et de tout le monde ! Voilà une bagatelle 
à vérifier dans toutes les suites des actions passèes, 
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pour les juger légitimement , selon cette doctrine ; 
voilà une bagatelle encore plus forte à déviner dans 
les suites de ce à quoi Ton se résoudra (1). Bref, je me 
croyais plus qu'autorisé à rejeter la doctrine de cette 
école , sans l'écouter d'avantage. Mais , de Tautre 
coté, ce n'était pas chose facile de ne pas l'écouter ; 
c'était mème chose insensée. Car, toutes les fois que 
je l'écoutais, que je la suivais dans les applications 
qu'elle a fait de ce mème principe aux sciences les 
plus importantes, à l'economie politique, par exem- 
ple, a la jurisprudence, je devais reconnaìtre que ne 
pas vouloir l'écouter ce serait ne pas vouloir con- 
naitre. Que de faits observés ! et que d'observations 
justes ! Quel détail long , sui vi , lié des consequen- 
ces de teUe action , de teUe prescription ! Que de 
bons jugemens, et que de bons avis ! Ce qu'il y a 
mème de choquant (pour me servir du mot le plus 
doux ) dans ce principe d'utilité , de jouissance , 
c'est qu'on ne s'en aper9oit presque plus dans 
l'application que ces gens en font; car où pla- 
cent-ils presque toujours ce plaisir la plus part? 
dans l'activité, dans la fidélité a ses engagemens, 
dans le plaisir fait aux autres, dans la bienfaisance 
enfin et dans la bienveillance ; cet egoismo, cet epi- 
cureismo qui semblerait devoir découler du principe 
comme de sa source, on le trouvera plus volontiers 
dans les écrits de ceux qui le repoussent que dans 
les écrits qui veulent l'établir. Or , voulez vous^ sa- 
voir quel était pour moi le résultat de toutes ces 
réflexions opposées? c'était de m'écrier: c'est sin- 
gulier!: ces mots par lesquels on conclùt si souvent, 
tandis qu'ils devraient ètre le signal de l'ouverture 
de la discussion. Non seulement je ne venais pas 
à bout de juger d'un seul jugement cette doctrine, 
mais je n'y songeais mème pas; 

(1) Vedi Appendice al Gap. Ili delle Osservazioni sulla 
Morale Cattolica Op. Varie pag. 771 e seguenti. 
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J'y ai songé après qne la chose s'est tronvée fait© 
et ce fut en vous lisant; e' est gràce à vous que toutes 
ces contradictions qui étaient l'obstacle à la forma- 
tion de mon jugement , en sont dévenues les eie- 
mens. J'ai vu par vous comment une philosophie 
systématiquement, exclusivement analytique, et qui 
a établi ou qui suppose à priori gu'il n'y a pas dans 
la conscience un seul phénomène qui ne soit réduc» 
tibie à la sensation, est amenée nécessairement, si elle 
ne veut pas douter d'elle méme , à nier toutes les 
notions qu^elle ne peut réduire à des élémens sensibles. 
Voilà, me suis-je dit, pourquoi cette école ne veut 
pas de la justice, du devoir, etc. J'ai vu, également 
par vous , comment une plnlosopliie qui prend un© 
partie pour le tout, peut exploiter admirablement 
cette partie, comment elle peut avoir sa verità, son 
utilité ^ sa grandeur, Voilà, me suis-je dit encore, 
pourquoi cette école parie souvent si bien de Futile 
qu'elle à voulu chercher et qu'elle pouvait réelle- 
ment trouver jusqu'à un certain point par sa métbo- 
de : voilà comment elle a travaillé pour la justice 
qu'elle rejette , ou pour mieux dire qu'elle ne veut 
pas nommer, car au fond (1) d'où part elle? d'où 
tire-t-elle cette règie qu'il faut chercher l'utiUté 
de tout le monde ? Pourquoi après avoir fait quel- 
ques pas dans sa voie d'analyse se hàte-t-elle de 
dire qu'elle est arrivée à découvrir, à démontrer 
que telle chose est utile à tout le monde , et qu'il 
faut que tout le monde soit d'accord à la vouloir? 
Parco qu'elle le savait d'avance qu'elle était desi- 
rable. Tout ceci est bien maigre, bien tronqué, mème 
inexact en apparence, et vous m'en saurez gre, car 
vous voyez certainement combien je pourrais m'é- 
tendre sur ce sujet, par combien d'endroits je pour- 
rais ramener un jugement unique sur cette doctrine 
à votre enseignement. Mais ma modération ne serali 

(1) Aggiungo tra i due righi le parole : elle tieni à la chose^ 
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qu'illusoire si après avoir étranglé ce que j'aurais 
à vous dire sur cette application de votre doctrine; 
j'en entamais d'autres semblables sur des sujets dif- 
férens. Car je vous assure que j'aurais bien à dire 
sur cette applicabilité de votre doctrine; et en ve- 
rité je ne saurais pas si vos le9ons me paraissent 
plus importantes pour ce que Ton y apprend direc- 
tement de tout-à-fait nouveau , ou pour le moyen 
que l'on y trouve d'arranger ce que l'on avait déjà 
ob^ervé. On avait sur telle et telle autre matière 
une cohue d'idées dans sa tète ; on s'en fait un ré- 
giment. Je sors dono de ce sujet, et j'en sors d'au- 
tant plus facilement que je me trouve naturellement 
amene à vous parler d'une autre impression égale- 
ment forte qui m'est restée de vos doctrines : c'est 
celle de leur extraordinaire généralité. C'est encore 
une chose qui vous distingue éminemment, lorsque 
vous avez raison (voyez vous ici paraìtre un petit 
bout d'oreille de la seconde partie?) de presque 
tous ceux qui ont raison : c'est que vous l'avez dans 
un champ extraordinairement vaste , sur une grande 
quantité de points à la foi. Il en est qui déduisent 
raisonnablement, ingénieusement telle morale, telles 
institutions , etc. , de telle pbilosopliie ; qui font 
naìtre telle plulosophie de telles circostances in- 
tellectuelles, politiques , physiques mème ; qui ra- 
mènent un effet , quelques effets a une cause qui 
ne paraìt pas du tout prochaine, et que l'on trouve 
véntable. Les causes des autres sont pour vous des 
effets communs de causes bien plus vastes, les genres 
des autres deviennent, dans votre ensemble, des espè- 
ces. Hs font voir que tei individu, que tels individus 
appartiennent à telle famille ; chez vous cette famille 
mème est placée dans une classe immense, a laquelle 
d'autres familles appartiennent et par les mèmes rai- 
sons on est rappelé a l'ensemble par les détails quel- 
quefois les moins remarquables, comme l'on songe a 
tout plein de détails lorsqu'on examine un principe 
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general. On peut ne pas ètre de votre avis sur tei 
jugement special, sur tei jugement d'une epoque, d'un 
système , d' un homme , mais si V on croit ce que 
vous en affirmez, on croit ensemble bien davantage, 
on croit tout plein de choses sur d'autres époques etc, 
semblables à celle-la, ou tout-à-fait différentes, sur 
d'autres sujets qui ne sont qu' indiqués par vous et 
dans d'autres endroits, ou qui ne sont pas méme in- 
diqués nulle part. Mais ne retoumerais-je pas par 
liasard et sans m'en apercevoii* au chapitre de l'appli- 
cabilité dont je croyais ètre sorti pour toujours? Ce 
serait tant pis, ou tant mieux ; car si un leoteur qui 
n'est pas philosoplie, en croyant observer une philo- 
sophie sous différentes faces, se trouve ramené à im 
point de vue unique qu' il n'avait pas prévu d'avance, 
c'est un préjugé qui n'est pas défavorable du tout. 
Or, puisque j'ai dù une fois faire cette remarquo, et 
que mon attention est réveUlée là-dessus, je soup- 
9onne que ce méme lien qui réunit peut-ètre les deux 
impressions dont je vous ai parie, s'étende aussi à 
une autre dont j'allais vous parler, et à laquelle non 
plus je ne soup9onnais, certes, aucune liaison avec 
les autres. Je voulais dono vous parler de l'impar- 
tialité qui règne dans votre manière d' observer la 
philosophie et de narrer les philosophies. On serait 
presque tenté de ne pas vous en faire un mèrito; 
tant elle est chez vous naturelle, on dirait presque 
involontaire, tant,- dans votre pian, elle est obbliga - 
toire, je dirais presque intèressée , mais c'est juste- 
ment ce qui constitue votre plus grand mèrite sur 
ce sujet. Je ne suis pas méme satisfait du nom dont 
je dois me servir pour qualifier cette qualità ; car 
les idées que l'usage le plus fréquent a associées à 
ce nom d' impartialitó sont bien loin de celles que 
l'on a en vous l' appliquant. H y a, ce me semble, 
deux dégrés, ou plutót deux genres d' impartialitè. 
L'une qui consiste à accorder à ses adversaires quel- 
que chose de ce qu' ils prétendent expressèment, à re- 
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connaìtre quelques vérités, qne l'on plante-là tont-de 
suite après, croyant en avoir assez fait par ce granii, 
effort, et comme s'il y eut des vérités qui ne fus- 
sent bonnes qu' à reconnaìtre ; ou si Ton croit devoir 
s'en occuper encore, c'est pour prevenir toutes les 
conséquences qu'on pourrait en tirer, pour empècher 
le mal qui pourrait en dériver, comme s'il y avait 
des vérités qui ne fussent fécondes qu'en erreurs. Et 
cette.pauvre impartialité, oh misere humaine ! est eii- 
core rare; mais elle 0st commune en comparaison 
de celle dont je veiix parler, qui est la vòtre (je ne 
dis pas toùjours; et j'aurai mème à vous parler d'un 
endroit' qui me semble faire étrangement exeeption): 
mais qui est habituellement la vòtre. Vous n'accor- 
dez rien à ceux que dans tei moment on pourrait 
regarder comme vos adversaires ; car vous ne songez 
pas que ce qui a été dit de vrai puisse jamais ètre 
contro la chose pour la quelle on doit ètre ; vous les 
louez et les remerciez. Vous en dites un bien dont 
ils ne se vantaient pas, dont souvent ils ne s'avisaient 
pas; et ce bien de leurs doctrines est trouvé par le 
mème principe qui en découvre le mal; vous n'ètes 
pas embarrassé de ce que vous devez faire de leurs 
vérités, car vous avez déjà préparé la place pour les 
mettre en honneur; ce serait quand on vous empè- 
cherait de les reconnaìtre que vous seriez embar- 
rassé ; car votre philosophie en serait mutilée, elle y 
perdrait plus que la leur. Vous n'avouez jamais, vous 
dites; vous observez, vous mentionnez, vous tenez 
compte. Ce que des hommes accoutumés à ne voir 
dans les choses que ce qu' élles ont d' usuel , pour- 
raient appeler des aveux, ne sont que des actes de prise 
de possession. Lorsque après avoir dit: (pag. 146) 
" il y a plus de trois mille aus que ce système existe; 
" il y a plus de trois mille ans qu'on lui fait les mémes 
" objections „ vous vous hàtez d'ajouter " qu'il y a 
" trois mille ans aussi qu'il rend les plus précieux ser- 
" vices au genre humain en étudiant un ordre de faits, 
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" etc. „ On voit bien que cet empressement ne vient 
pas principalement de la crainte d'ètre injuste; mais 
de la crainte que Pon ne prenne pour votre pensée ce 
qui n'en est qu'une partie, que Ton ne s'arréte à une 
véiitó, qui envisagée comme tonte la vérité, sur ce 
sujet, serait pour ainsi dire une erreur. Oette im- 
partialité est d'autant plus haute qu'elle est plus 
facile ; car d'où vient sa mcilité si non de ce qu'elle est 
placée bien au dessus de ce qui fait o]3stacle à l'im- 
partialité. Il est beau de vaincre des répugnances 
systómatiques ; il est plus beau d'aimer la vérité, et 
de s'y fìer aupoint de ne pas avoir de ces répugnances 
à vaincre. Elle est d'un effet d'autant plus sur et 
d'autant plus durable qu'eUe est moins sujette aux 
regrets .et aux dédits : òe qu'elle admet, elle en fait 
son bien ; reprendre , pour elle , ce serait perdre : 
opus justitice pax. Elle est de plus l'impartialité la 
plus expansive, si j'ose m'exprimer ainsi. Je ne dis 
pas, à Dieu ne plaise, que vous l'ayez inventée:je 
ne nie pas non plus , que les circonstances soient 
extraordinairement favorables à son règne , et que 
les esprits y soient extraordinairement disposés , 
qu'il y en ait quelque part beaucoup , et partout 
plus que jamais ; ainsi je ne me chargerai sùrement 
pas de déméler jusqu' à quel point vos le90ns sont 
plutòt une cause qu'un effet de cette disposition; 
mais je vois bien clairement qu'elles en sont tout 
ensemble un effet extraordinairement signalé, et une 
cause extraordinairement puissante. 

Y avait-il beaucoup de monde aux le9ons de M. 
Cousin? Ont-elles beaucoup de lecteurs? C'est la 
seule chose dont je m'informerais (si l'on pouvait 
l'ignorer ou en douter ) , pour ètre assuré de leur 
efficacité sur ce point. Après vous avoir suivi sur 
ces hauteurs d'où l'on disceme la vérité mèlée aux 
erreurs, et leur donnant méme cette vie passagère 
qu'ils ont et cette force qu'ils exercìent, il faudrait 
un effort, et un de ces effi^rts que l'on ne fait pas, 
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pour descendre, et prendre une place, ou reprendre 
une ancienne place dans le champ étroit des systè- 
mes. On a óté trop content de s'expliquer dans cette 
position tant de choses auparavant si obscures , si 
contradictoires, pour ne pas s'y tenir; on y a trop 
goùté le plaisir calme et elevò, on y a méme trop 
gagné la tentation d'ètre juge, pour redevenir plai- 
deur obstiné et chicaneur; on s'y est trop de'goùtó 
de cette manière de juger par laquelle on peut voir 
une folio complète dans un exercice sórieux, étendu, 
durable de Tintelligence humaine , pour y revenir , 
ou pour la prendre. 

Mais d'où vient cette efficacitó de votre pbiloso- 
phie en ce point comme en tant d' autres ? pour- 
quoi est on entrainé , force d'étre impartial avec 
vous, si ce n'est paroe qu'on a été force d' adopter 
des points-de-vue ólévós, généraux, très-compre- 
hensifs, dont vous avez tire vous méme votre im- 
partialité ? Vous avez la bontó de me demander si 
votre division et votre classification des diflfórens 
sysfcèmes de philosophie n'est pas arbitraire comme 
tant d'autres. J avoue que je serais charme de pou- 
voir vous répondre catógoriquement là-dessus. Ce que 
je puis vous dire c'est que, à en juger par moi, je 
trouve que rien qu'à la simple exposition de ce 
système general de division et de systèmes phi- 
losophyques , on sent , on voit , pour ainsi dire , 
ses propres souvenirs , les idées , les coroUaires 
qu'on avait dans la téte se ranger autour de ce sy- 
stème ; ce que je puis vous dire encore, c'est qu'il 
me semble qu'après avoir vu le developpement et 
les applications que vous faites de ce système , la 
juxtaposition que vous en faites avec tant d'histoire 
de la pbilosophie, avec un si vaste et étendu exer- 
cice de l'intelligence, après ,avoir fait avec vous un 
tei essai de ce système, on ne peut plus s'en défaire. 
Dans ce que l'on a observé avec vous, dans ce qu'ou 
observe soi-méme dans la suite, on ne peut plus faire 
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abstraction de ces différentes classes, de leurs rap- 

Sorfcs entre elles , eto. On a acquis un coup d' oeil 
ont on se servirà infailliblement; on sait où il faut 
regarder; on trouve, ou au moins l'on cherclie une 
centaine , passez-moi cette figure italienne , à tout 
écheveau de pHlosopliie que l'on prend en main. On 
voudrait ètre gros Jean comme devant, qu'on ne le 
pourrait pas. Que Pon examine mème le plus super- 
nciellement, et comme je pourrais le faire, deux 
pidlosophies contemporaines , et qui se présentent 
comme tout-à-fait ennemies^ tout-à-fait opposées, on 
ne peut pas ne pas supposer d'avance qu'il y a entre 
elles une grande homogénéité , une grande consan- 
guinité, pour ainsi dire, que l'on n'aurait pas mème 
soxip9onnée autrefois ; on sera porte à l'y chercher, 
ou à l'y deviner, pour peu que l'on prenne d'intérèt 
à ces mémes pliilosophies. 

On ne pourra s'occuper d'aucune philosopliie, sans 
chercher à la ranger dans une de vos srandes classes, 
sans chercher à^ découvrir, sans y e?trevòir mème 
laquelle des grandes tendances que vous avez obser- 
vées, y predomino. 

Je suppose que des bommes érudits et méditatifs 
pourront ne pas ètre d'accord avec vous sur la di- 
stribution de quelques places : car colui qui s'attache 
à observer une partie, est souvent fort dans cette 
mème partie contro celui qui en traite plusieurs 
ensemble ; on pourra tirer telle pbilosopliie, tei pbi- 
losophe de la classe où vous l'avez mis; mais ce 
sera pour le piacer dans une autre de vos classes: 
je con9ois qu'on transporte des meubles, mais je ne 
con90Ìs pas qu'on change la disposition des appar- 
temens. 

Oe que je pense pour la classification, je le penso 
aussi pour des rélations tres importantes entre les 
classes mèmes, et pour leur rapport avec les condi- 
tions générales de l'humanité. Que l'on examine , etc. 
(feuille F (1). ) 

(1) manca. 2 
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JPaurais bien des choses a vous dire encore sur 
cette inévìtabilité , car je ne saurais coniment 
m'exprimer autrement , de votre manière de voir 
l'histoire de la pliilosophie qui est un autre caraotère 
de votre enseignement qui m'ait le plus frappé; 
j'en aurais bien à vous dire sur d'autres ; mais, mon 
ami, je suis fatigué d'ètre à genoux. Je coupé donò 
court à cette première partie ; et je vais mème la 
résumer puisque, je vois, bien contre mon attente, 
que cela peut se faire; car tout cela s'est lié sous 
ma piume, je ne sais comment, et les pièces que je 
croyais détachées dans ma tète se sont cousues en- 
semble à mesure que je les pla9ais Fune à coté de 
Tautre. 

Quant au résultat , si vous étiez homme à vous 
réjouir des suflfrages , sans examiner d'où ils vien- 
nent et aveo quoi ils viennent , vous devriez avoir 
lieu d'en ètre bien oontent. Car, dire qu'une hi- 
stoire, ou une méthode d'iiistoire, ou un essai d'hi- 
stoire, comme vous voudrez, s'exer9ant sur une im- 
mense généralité de faits, les divise, les rango, les 
subordonne, les He ; dire que les moyens, les règles 
dont elle se sert pour cela, sont tels qu'on les trouve 
exQellens poiir comprendre d'autres faits , pour ré- 
soudre d'autres problèmes qui en apparence seraient 
en debors de cette histoire^ dire qu'elle se propose 
de chercher presque toujours ce qu'il pourrait y 
avoir de bon dans tous les exercices ardens et per- 
sévérans, dans toutes les manifestations éclatantes 
de la pensée humaine; et qu'elle fait cela de ma- 
nière à en propager le goùt, le besoin, Thabitude, 
à entrainer Timitation par l'assentiment ; dire en- 
fin que l'efficacité qu'on y a observé dans ce cas 
particulier, n'est aussi qu'une espèce ' d'une efficacité 
bien plus vaste; que le regard pmlosopliique de colui 
qui l'a connue, en a pris l'habitude de se porter de 
soi sur les points saillans indiqués par elle, et de 
suivre ses directions; c'est dire qu'elle exerce une 
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grande force sur les esprits, et qu'elle tient cette 
force d'une grande vérité qui est en elle > o'est dire 
qu'elle a, a un très haut dégré, de ce vieux et de 
cet universel qui est le vrai, et de ce nouveau et 
de ce particulier qui en vient et qui fait le grand; 
c'est dire qu'elle doit exercer dans le règne de Tin- 
telligence humaine une grande influence, et y faire 
beaucoup de bien. Voilà ce que je me trouve avoir 
dit, mei qui ne voulais rien dire et (quel dommage 
que ce soit moi et que cela ne compte rien) c'est 
bien ce que je pense. Je sens bien que cela ne si- 
gnifie rien; mais beureusement je pense cela en 
grande compagnie; ainsi mon suffrage qui par lui- 
mème par ses motifs ne compterait rien, compte 
quelque cbose en faisant nombre ; ce sont deux mains 
de plus qui claquent, et y sont pour leur part à 
faire le broubaba. 

Mais je pense aussi autre cbose: et me voilà 
arrivò tout naturellement à ma seconde partie. O'est 
ici, mon ami, que je suis encore plus vivement frappé 
de la difficulté de ma tàcbe, ou plùtot de l'ótrangeté 
de mon entreprise. Je voulais recommencer à en rire ; 
mais je ne puis. La disproportion entro mes forces 
et lesujet, m'avait d'abord para quelque cbose de 
bien plaisant; mais, à mesure que j'ai avance, j'ai 
dù sentir, qu'il pouvait bien y avoir là une raison 
de me taire, mais pas le plus petit mot pour rire ; j'ai 
dù m'apercevoir que je parlais tout de bon, et que 
je n'aurais pu parler autrement ; et qu'ainsi ce parti 
que j'avais pris d'abord de me móquer d'avance de 
ce que j'allais dire, qui m'avait semblé un bon moyen 
d'écbapper à cette reSponsabilité qui pése sur tonte 
parole , une espèce de désaveu éventuel et com- 
mode de ce qui aurait pù vous paraìtre par trop 
singulier ; n'était qu'un contresens ridicule lui-mème. 
Et pourtant ce m'était une contenance : avouez que 
ce n'est pas pour moi une petite affaire d'en trou- 
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ver une antre : et cela au moment de vons attaquer. 
Oar, tout de bon, je vais vousattaquer; moi!. . . . (1) 
Une histoire de la philosophie suppose une phi- 
losophìe exposée, ou simplement indiquée ; proposée 
expressement ou sous-entendue, il faut qu'elle y soit : 
s'il n'y en a pas une, il y en aura plusieurs, il y 
aura,,pour mieux dire, des lambeaux de plusieurs. Car 
comment raconter, comment classer des systèmes^ 
sans les juger ? et comment les juger sans les com- 
parer à un type préexistant dans l'esprit, à des vé- 
rités, préconnues ou pressenties, à ce qu'on croit 
des vérités ? Je suis si persuado de cela, que je 

(1) Il Manzoni non intendeva continuare la lettera nel mo- 
do che si legge nell'abbozzo che qui si stampa. Yoleya pre- 
parare di più Tesposizione delle sue obbiezioni, ma le molte 
parole che aveva qui scritto a questo fìne, non gli son pia- 
ciute e le ha cancellate. Eccole: 

u Ces forces, déjà si prodigieusement inférieures au sujet, 
c'est contro vous que je vais les essayer ; et encore je ne 
puis les employer toutes. Si je m'obstinais à tirer de ma 
pauvre téte tout ce qu*elle pourrait donner, je réussirais peut- 
étre à vous présenter quelque chose de moins faible: mais 
quoi? ce serait encore trop au-dessous du passable: j'y au- 
rais mis infìnement plus de peine, sans faixe quelque chose 
qui la valùt ; je vous ferais perdre un peu plus de temps 
sans une compensation propomonnée ; et moi-méme je per- 
drais beaucoup plus d'un temps qui peut étre employé à des 
tentatives moins désespérées. Pourq^uoi donc ne jetté-je pas 
au feu ce papier que j'ai déjà barbouillé, en garduit ce qui est 
heureusement encore blanc, pour y coucher quelque autre 
chose qui soit plus proportionnée a mon savoir et faire, 

§ar exemple, une chanson à Philis ? Pourquoi, en ayant assez 
e jugement pour ne vouloir pas faire mal, m'obstiné-je à 
faire pis ? Pour répondre à cela, je n'ai encore qu'a répéter 
sérieusement ce que je vous ai dit en ricanant au commen- 
cement de ma lettre: c'est vous qui. l'avez voulu; je vous 
obéis de la manière qui entraine le moins d'inconvéniens : 
car au fond il ne peut y en avoir ici qu'un seul de sérieux, pour 
vous et pour moi : la perte du temps. Avec un autre , je 
pourrais craindre de compromettre des vérités importante» 
par ma manière de les exposer; mais vous, vous n'étes pas 
homme à mesurer la cause à la portée de l'avocat. Pour ce 
qui est du ridicule que je pourrais me donner devant vous : je 
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croyais l'avoir trouvé ; et c'est de là que je voulais 
partir pour vous présenter mes diffioultés. Ce n'est 
qu'en vous relisant que je vois que c'est de vous 
que je dois avoir appris cela, puisque cela y est 
dit et répété. Je crois aussi que c'est de la leoture 
de ce Ooiirs mème, peut-ètre aussi de quelque autre 
livre., mais de celui-là particulièrement , et plus 
particulièrement des premières pages de la 3.^^^ le- 
9011 1828, que m'était reste, nescio qua in parte mentis 
fneae^ un théorème bien plus general que je croyais 
né dans ma tète parco qu'il y avait para à la suite 
de longues réflexions , et qu'il semblait en sortir : 
qui est que non seulement tout ce qu'on peut dire 
sur l'iiistoire de la pHlosophie, mais tout ce qu'on 
peut dire sur un sujet quelconque suppose une phi- 
losophie ; parce que dans tout ce qu'on dit sur un 
sujet quelconque on sous-entend quelque cliose qui 
en est le fondement, la condition essentielle; on 



crois d^habord qua vous ne rirez pas des réponses d^one con- 
science que vous avez interro^ée ; et, dans tons les cas. quel 
mal y aurait-ii k vous faire nre un peu ? Et quant k la te- 
mente de m'attaquer k vous, vos ordres, encore une fois, sont 
mon excase. Je vous prévìens que cotte témerité sera portée 
à l'excès : en vous exposant mon dissentiment, je ne ména- 
gerai pas les termos ; c'est le seni moyen de vous le montrer 
tout entier. En comptant, pour cela, sur votre tolérance, je 
youdrais pouvoir compter de plus sur votre aide. J'aurais 
besoin que cette haute et forte et agile intelligence se char- 
geàt de compléter mes objections , d'y saisir les intentions 
qui pourraient ètre justes, et de leur donner l'extension dont 
elles pourraient étre susceptibles, de voir dans ce que . j'au- 
rais indiane sur un cas particulier, ce qu'il pourrait y avoir 
d'applicable à des cas analogues ; j'aurais besoin que vous 
enju>n9assiez vous mème mon arme, lorsque par la faiblesse 
du coup, elle n'aurait fait c[ue vous effleurer la peau, et ce- 
pendaut elle aurait été dingée sur le point vulnérable. Est- 
ce une prétension extravagante? Je ne sais: ce que je sais, 
à n^en pas douter, c'est que voilà un préambule démesuré. 
Heureusement je crois pouvoir ètre assuré d'avance qu'il sera 
aussi disproportionné. Gommen9ons toujours. n 
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le sous-entend soi-mème, et on le suppose, ìnème, 
sans s'en rendre compte , sous-entendu par les 
autres; parce que l'étude de la pliiloisoplue n'est 
autre chose , n'est rien moins que l'étude de ces 
sous-entendus si peu étudiés et si contiauellementy 
si inévitablement employés. 

Mais n ne s'agit pas ici de débrouiller dans ma 
tète ce que vous y avez mis d'avec ce qui pouvait 
y ètre auparavant : et également ce me serait chose 
impossible : il s'agit de vous indiquer ce qu' eli© 
n'a pas voulu recevoir, et de vous indiquer en méme 
temps il come e il perchè. Or c'est précisément et 
principalement sur des points essentiels de votre 
philosophie que mon esprit n'a pu, et ne peut adopter 
vos idées : à tei point que j'ai dù en venir à me de- 
mander à moi-mème s'il n'y avait pas de la con- 
tradiotion dans mon fait, et comment je pouvais 
persister dans une si vive et si humble admiration 
d'une grande partie de l'bistoire, en récusant avec 
tant de résolution une grande partie de la pliilo- 
sophie qui en est la base et la règie. 

Avant de vous dire ce que je me suis répondu, 
je dois enfin vous présenter quelques unes de ces 
objections. . 

Je dis des objections ; car je crois que ce ne sera 
à-peu-près que cela. Tenter d'édifier est plus beau 
que tenter de détruire, sans doute; mais ce n'est 
pas, dans un tei sujet, l'affaire d'une lettre; ce 
n'est pas surtout une entreprise mets cequà vù'ibus: 
je ne me propose dono que d'impugner. Si pourtant 
sous ma logique , sous mes nego et mes distinguo^ 
vous croyiez apercevoir des arrière-pensées d'affir- 
mations tenant à une doctrine positive sur les points 
que je discute, vous pourriez fort bien rencon- 
trer juste; car il y a réellement de ces arrière- 
pensées. Mais je vous demando que les raisons que 
vous croiriez avoir contro ce que je puis penser et 
ne dis point, n'influent pas sur le jugement de ce 
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que j'aurai dii. Mon intention est d'employer une 
logique qui soit aussi la vòtre, de ne partir que de 
poìnts sur lesquels je puisse supposer d'avance que 
nous sommes d'accord. Jugez-moi sur cela et d'a- 
près cela; et s'il vous arrive quelque fois de dire : 
je vois où il voudrait aller; que ce ne soit que pour 
observer plus rigoureusement si j'ai le droit d'aller 
jusqn'où je vais. 

Vous adressant mes contradictions à vous-mème, 
je n'ai pas besoin d'y mettre un ordre manifeste, 
et qui puisse ètre indiqué d'avance. Quelque que- 
stion que j'aborde, de quelque coté que j'e l'aborde, 
vous voyez immédiatement où je suis, et vous pou- 
vez juger, si en vous attaquant par ce coté, je tiens, 
ou non, compte de l'ensemble. Si dans ces contra- 
dictions il y aura une liaison, une progression lo- 
gique, elle se retrouvera à la fin. 

Je choisis dono pour texte un endroit où je trouve 
une ouverture commode pour entrer en matière. 

" Gomme, dans l'intuition spontanee de la raison, 
il n'y a rien de volontaire. ni par conséquent de 

Sersonnel, comme les véritès que la raison nous 
écouvre ne viennent pas de nous, il semble qu'on 
peut^ se croire jusqu'à un certain point le droit de 
les imposer aux autres, puisqu'eUes ne sont pas 
notre ouvrage, et que nous-mèmes nous nous incli- 
nons devant elles, comme venant d'en baut; au 
lieu que la réflexion étant tonte personneìle, il se- 
rait trop inique et absurde d'imposer aux autres le 
firuit d'opérations qui nous sont propres. Nul ne 
réfléchit pour un autre, et alors mémé que la ré- 
flexion d'un homme adopte les résultats de la ré- 
flexion d'un autre homme, elle ne les adopte qu'a- 
près se les étre appropriés, et les avoir rendus siens. 
Àinsi le caractère éminent de l'inspiration, savoir 
l'impersonnalité, renferme le principe de l'autorité, 
et le caractère de la réflexion, la personnalité, ren- 
ferme le principe de l'indépendanca „ (Cours de, 
1829 pag. 45-46). 
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Là-dessus j'ai à vous dire d'abord qu'il me semble 
que la raison tirée de ce que vous appelez les ca- 
ractères de la spontanéité et de la réflexion, rim- 
personnalité et la personnalité, ne peut servir en 
auoune manière à étabUr, ni les deux principes 
opposés que vous donnez à chacune d'elles, ni au- 
cune des différences que vous prétendez établir 
entre elles. 

J'admets, sans y regarder de plus près, qu'il est 
inique et absurde d'imposer aux autres ce qui est 
personnel. Quand j'aurai admis aussi que la réfle- 
xion est tonte personnelle, cela ne me fait rien, ni 
à la questioni car, quoi que je doive entendre ici 
par imposerj je vois toujours bien clairement que ce 
n'est pas la réflexion qu'il puisse jamais ètre que- 
stion d'imposer. Ce n'est pas de l'opération elle- 
mème, c'est du produit, des résultats de la réflexion 
qu'il s'agit. 

Or, ces résultats sont-ils néoessairement person- 
nels? ne le sont-Us pas? VoUà la question. 

Car, s'ils ne le sont pas, votre raison tirée de la 
personnalité ne leur est pas appHcable; la diflfé- 
rence sur la quelle vous aviez prétendu établir les 
deux principes de l'autorité et de l'indépendance, 
s'évanouit; et ces deux principes ne sont plus que 
des conséquences de ce qui n'est pas. 

Si, au contraire, les résultats de la réflexion sont 
néoessairement personnels, il s'ensuivra qu'il est 
inique et absurde de les imposer; mais il s'ensuivra 
encore autre chose. 

Il s'ensuivra tout simplement que l'on ne peut, 
par la réflexion, obtenir auoune vérité. Car rien 
n'est moins personnel que la vérité'. " Qui a jamais 
dit ma vérité? Votre vérité? „ (1828, lec. 6.^ 
pag. 18). 

Et ce n'est pas ici un contraste symétrique de 
phrases cboisies pour le produire, ce n'est pas une 
opposition verbale, extérieure, accidentelle : ce sont 
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deus: parties de yotre dootrine réellement opposées 
et dont ropposition se manifeste davantage à me- 
sure qu'on les retoume et qu'on les rapproche par 
plus de oótés. 

Pourquoi, en effet, semble-t-il, selofii vous, que 
l'on puisse se croire, jusqu'à un certain point, le 
droit d'imposer aux autres les vérités que fa raison 
nous découvre dans Tintuition spontanee? 
^ Parce-qu'elles ne viennent pas de nous, parce- 
qu'elles ne sont pas notre ouvrage. 

Or qu'est-ce que la réflexion cherclie? que pré- 
tend elle, en tout cas, avoir trouvó? qu'entendrait- 
elle propose! , imposer, aux autres intelligences ? 
Quelque chose qui vint d'elle, par hasard ? Eh mon 
Dieu non: elle ne crée rien: efle cherche tout bon- 
nement ce qui est dójà dans Tintuition, quelque 
chose qui ne vient pas de nous, qui n'est pas notre 
ouvrage, des vérités, en un mot. 

Peut-elle en venir à ses fins? Lui est-il donne 
d'obténir quelque chose de tei? H est ridicule de 
vous faire une pareille question; il est ridicule 
mème de dire que votre róponse est dans le titre 
mème de votre livre. Mais je n'ai pas besoin de 
me prévaloir de cela; le oui et le non me sont 
indifférens: ils me foumissent mème les termes 
du dilemme, que je vous ai déjà oppose, et que 
je retrouve à tout bout de cette question. Ou la 
réflexion peut trouver ce qu'elle cberche, c'est-à- 
dire quelche chose qui ne vienne pas de nous, des 
vérités, et alors on doit pouvoir se croire, à Tégard 
de ce résultat tout ce qu'on peut se croire à Tégard 
des vérités que la raison nous découvre dans Tintui- 
tion spontanee. . 

Ou la réflexion, parce qu'elle est tonte person- 
nelle, ne peut rien obténir d'impersonnel , c'est-à- 
dire, ne peut découvrir aucune vérité; et alors, que 
devient la philosopliie, qui est la réflexion ?• 

Mais je serai bien plus fort en vous faisant 
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parler vous-mème tout du long. " Comme il n'y a 

Sas plus dans la réflexion que dans la spontanéité, 
ans l'analyse que dans la synthèse primitive , les 
catégories, dans leur forme tiltérieure, développée, 
scientifique, ne contiennent rien de ]^lus que l'in- 
spiration. Et oomment avez-vous obtenu les catógo- 

lies ? Par l'analyse, c'est-à-dire par la réflexion. 

Or , encore une fois , la réflexion a pour élément 
nécessaire la volente, et la volonté c'est la person- 
nalité, o'est vous-mème. Les catégories obtenues par 
la réflexion ont dono l'air, par leur rapport à la 
réflexion, à la volonté et à la personnalité , d'étre 
personneUes . . . . „ 

Mais " si Kant , sous sa profonde analyse , avait 
vu la source de tonte analyse, si sous la réflexion 
il avait vu le fait primitif et certain de l'affirma- 
tion pure, il aurait vu. . . . que les vérités qui nous 
sont ainsi données, sont des vérités absolues, sub- 
jectives, j'en conviens; par leur rapport au moi dans 
le phénomène total de la conscience, mais objecti- 
ves en ce qu'elles en sont indépendantes . . . La rai- 
son n'a aucun caractère de personnalité et de li- 
berté . . . „ (1828, 109. 6, pag. 15-17). 

N'est-ce pas là avoir renversé d'avance les fon- 
demens de cette distinction que vous avez voulu 
ensuite établir dans l'endroit que j'examine? N'est- 
ce pas avoir prévenu directement, écarté expres- 
sément tonte illation de la personnalité de la réfle- 
xion aux résultats de la réflexion? Et n'aviez-vous 
pas dénonoé vous-mème la conséquence nécessaire 
d'une telle fa9on d'argumenter , en disant que " après 
avoir commencé par un peu d'idéalisme, Kant aboutit 
au sceptioisme? „ (1). 

Oertes, il y aboutit; mais il m'est évident que 
vous y aboutissez vous-mème, et par le mème che- 

(1) Tutta questa confutazione si trova rifatta assai me- 
glio nel frammento che stampo in fine di questa lettera. (A). 
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min ; non pas au soepticisme universel (ai^ moins di- 
rectement), mais au soepticisme dans tout ce qui vient 
par la réflexion, c'est-à-dire au soepticisme en plii- 
losopliie. Car si , d'tin coté , rien n'est moins per- 
sonnel que la raison ; si, de Tautre coté, de ce que 
la réflexion est tonte personnelle il s'ensuit qne le 
frnit de ses opérations diflfère des vérités qne la 
raison nons déconvre dans l'intnition spontanee, et 
en diffère justement en ce qu'il ne peut participer 
aux droits que ces vérités possédent comme ne ve- 
nant pas de nous ; si la personnalité de Topération 
se communique aux résultats, y demeure, y compte, 
il s'ensuit aussi, cu plutòt il est dit que la réfle- 
xion ne peut aboutir à rien de rationnel, à aucune 
vérité. 

Je vois combien cela jure avec l'intention prin- 
cipale de votre système ; mais je trouve curieux 
d'employer l'instrument qui m'est f oumi par vous, à 
l'usage mème pour lequel vous l'avez forge ; à dé- 
montrer le soepticisme dans la doctrine d'un pbi- 
losophe qui ne veut pas ètre sceptique. Au reste^ 
je vous dis franchement que je ne puis pas ètre 
étonné de voir le soepticisme poindre de tout coté 
dans une philosopliie, qui, après avoir place l'aper- 
ception de la vérité, et la foi absolue dans un mo- 
ment, dans une forme de la pensée, se déclare indé- 
pendante de ce moment, de cette forme ; que de le 
voir se montrer plus à découvert lorsque cette indé- 
pendance est appliquée, mise etì jeu, surtout lorsqu'il 
s'agit de l'établir. Ainsi, sans sortir à présent de 
mon texte, et de la question speciale que j'ai en- 
tamée, je puis observer que le soepticisme est telle- 
ment inhérent au principe de la plilosopliie que 
vous voulez établir ici , que toutes vos paroles le 
recèlent; votre style est sceptique ici en ce qui 
regarde la réflexion. 

Quel nom donnez-vous , en effet , à ce qui sera, 
selon vous, la matière de l'autorité, à ce qu'onpeut 
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^e croire jusqu'à un certain point , le droit d'imposer 
uux autres? 

Vous appelez cela tout rondement des vérités : 
les vérités que la raison nous découvre. 

Et comment appelez-yous ce qui sera la matière 
de la philosophie , ce qpOl aerati trop inique et ab- 
surde d'imposer à dJ autres? 

Le fruitj les résuUats de la réflexion. 

Quei! vous n'avez pas d'autre nom à leur donner ? 
Aux vérités de rintuition vous opposez les resultata 
de la réflexion, c'est-à-dire quelque chose d'aussi 
general , d'aussi indifférent que possible , quelque 
chose qui ne specifie, qui n'exclut pas plus la vérité 
que Terreur. Vous n'allez pas plus loin, tandis que 
plus loin est la question : car je sais bien que ce 
qu'on obtient par la réflexion est un resultai ; mais 
tant que je ne sais que cela, je ne puis rien inférer ; 
je ne puis voir comment ce qu'on pourrait se croire 
jusqu'à un certain point le droit de faire avec des 
vérités, il serait inique et absurde de le faire aveo 
ce dont on ne me dìt autre chose, si non que c'est 
un résultat. 

Et ce n'est pas , ici non plus , une cliicane sur 
les mots que je votis fais : les mots sur lesquels je 
vous fais mon objection ont bien sùrement Tincon- 
vénient capital de laisser en blanc ce qu'il s'agit 
de décider : or, je prétends que vous ne pouviez, 
que vous ne pouvez en employer d' autres qui óchap- 

Ì)ent à cet inconvénient, et qui touchent au vif de 
a question, sans faire disparaìtre, sans nier la diffé- 
rence sur laqueUe vous ótablissez les deux principes. 
Essayez de dire : la réflexion étant toute personnelle, 
H serait trop évidemment inique et absurde d'imposer 
à d' autres les vérités que nous pouvons obtenir par 
«Uè. On vous remontrerait tout de suite que , si ce 
«ont des vérités, c'est la raison qui nous les découvre, 
elles ne viennent pas de nous, elles entrainent tous 
les droits que la vérité peut entrainer, On vous dirait 
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que si ces vérités obtenues par la réflexion ont Vair,. 
par leur rapport à la réflexion, à la volante et à la 
personnalité d'étre personnelles^ il ne faut pas se laisser 
tromper à cet air , au point de leur attribuer les 
effets d'une personnalité qu'elles n'ont pas, qu'eìles 
ne peuvent pas avoir, par cela mème qu'elles sont 
des vérités. 

Mais que dis-je: on vous remontrerait ? ce mot 
de vérités employé à oette place vous aurait averti^ 
avant tous, que vous opposiez la chose mème à la 
chose mème : (1) 

Aussi voyez quel fondement demeure à Tautorité, 
que devient cotte autorité (je dis celle que vous 
voulez établir comme un principe) lorsque, en Texa- 
minant , on se tient attentif à cette question que 
vous écartez : le fiiiit de Bi réflexion peut-il ètre la 
vérité? 

. Si je cherclie ce que vous entendez par autorité, 
je ne trouve si non qu'elle serait identique à un 
droit d'une intelligence d'imposer des idées aux 
autres intelligences. J'aurais bien des explications 
à vous demander sur le sens du mot imposer et sur 
autre chose, s'il s'agissait de nous entendre sur 
l'essence et les opérations de l'autorité ; mais je 
n'examine que les fondemens que vous lui donnez; 
je cberche à qui vous attribuez ce droit, à qui vous 
le refusez, et pourquoi. 

Vous Tattribuez à Tinspiration, vous le refiisez à 
la réflexion ; et vous vous fondez pour cela sur une 
différence que vous marquez entro ces deux momens 
de la pensée. 

Avant de peser cette différence, avant d'apprécier 
les effets , et pour les apprécier avec connaissance 
entière , je m'attache dono à observer ce qu'U y a 

(1) Il rimanente, una mezza colonna, è cancellato, e nel 
margine è scritto : Viniquité et Vaòsurdité appliqtUes au dèsir» 
à la prétention que la vérité soit crue etc. 



30 LSTTERA A V. COUSIN. 

d'égal entre ces dux momens, et dont votre rédaction 
chercherait à me distraire. 

Il y a (c'est-à-dire qu'il peut y avoir) des deux 
còtés, croyance, cerfcitude. Vous devez bien affirmer 
cela pour la réflexion comme pour l'inspiration , à 
moins que de comdamner la première à un dente 
perpetnel, an scepticisme de fait. 

Et qnand je dis certitnde, j'entends une certitnde 
légitime ; ce qne vons devez affirmer anssi, à moins 
que de condamner la réflexion à ne pouvoir sortir 
du doute que pour entrer dans l'illusion, dans le 
mensonge, à moins que d'établir contro la philosopliie 
un scepticisme de droit. 

Avec une telle égalité dans ce qui est le plus 
essentiel, le seul essentiel mème ; voyons à-présent 
quelle est la différence q€e vous marquez entre ces 
deux momens, entre leurs résultats, la différence dont 
vous partez pour leur assigner deux principes op- 
posés, pour attribuer à Tun et pour refuser à Tautre 
un droit dlmposer. 

O'est une différence d'opération, de generation, si 
vous voulez. Elle consiste en ce que, dans un cas 
l'on est certain après réflexion, dans l'autre , on est 
certain sans avoir réflechi. 

Quei! Celle-là, et pas d'autre? Celle-là et pas 
d'autre, au moins que je voie. 

Quoi! ce serait de cela que naitrait un droit? un 
droit d'une intelligence sur les autres intelligences ? 
Quoi ! Tautorité, quoi qu'elle soit , serait fondée sur 
cela? Ce seraient-là ses titres? Ce serait-là son 
cachet? Je conQois à-présent que vous soyez si 
soigneux d'écarter son intervention , son jugement 
des débats de la pMosopbie : je ne con9ois pas 
que vous en vouliez de cotte autorité , que vous 
l'admettiez quelque part que ce-soit. 

Quoi! un homme se croirait le droit de m'im- 
poser des idées, par la raison qu'il y croirait lui, et 
qu'il n'y aurait pas réfléclii ? Qu'on appello l'autorité 
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un joug avilissant pour la raison, je le trouve bon, 
si l'autorité est cela ; o'est un joug que je crois avoir, 
je ne dis pas le droit, mais le devoir de rejeter. tTose 
mème croire que personne n'a jamais prétendu à un 
tei droit, n'a. jamais prétendu exercer une telle au- 
torité. 

" L'iiomime, dites vous, appelle révélation l'affir- 
xnation primitive. Le genre humain a-t-il tort? „ 
(1828 6.e H., pag. 12). 

Je suis enoore de ceux qui oroient que, si le genre 
humain pouvait avoir tort, personne ne pourrait 
avoir raison : mais je vous déclare que je ne lui ai 
jamais entendu dire pareille chose; je déclare que 
vous étes le premier à qui je l'entends dire. Peut- 
ètre quelqu'un l'a-t-U dit avant vous, et c'est comme 
ignorant en philosopHe que je ne le sais pas. 

Mais qu'est ce que j'ignore alors ? Des opinions 
particulières à coup sur. Oar, ayaat tant de ibis en- 
tendu, tant de fois lù ce mot de révélation et tou- 
jours dans un sens tout à fait différent de celui 
que vous lui attribu^z, il serait par trop singulier 
que je ne me fosse jamais rencontré qu'avec des 
exceptions, avec gens qui ne penseraient pas comme 
le genre ^humain. Je ne puis croire cela; et en en- 
tendant par révélation tonte autre cbose que ce que 
vous appelez afifirmation primitive, je crois ferme- 
ment ètre avec le genre numain contro vous; peut- 
ètre contro un certaia nombre d'hommes, contro une 
école, qui en prenant les mots du genre humain, 
prétendrait qu'il a dù dire par eux autre chose que 
ce qu'il a voulu dire — En ceci vous pouvez bien 
prendre le genre humain à partie , mais non à té- 
moin. 

C'est dono par une nécessité speciale de la po- 
sition où vous vous étiez mis, c'est par une contrainte 
que vous imposait votre système, que vous avez dù 
employer ici les mots indifférens et insignifioatifs 
de fruU^ de resultai ; c'est parce que tout autre mot 



32 LETTERA A V. COUSIN. 

qui eùt exprimé leur qualità essentielle, aurait de 
soi mème oté toute force à la raison de la person- 
nalitè et de rimpersonnalité sur laquelle vous vous 
foudez pour établir les deux principes opposés, et 
faisant disparaìtre toute diflEerence essentielle entre 
le produit de Tinspiration et celui de la réflexion 
n'aurait laissé à la première qu'une circonstance 
qui assurément n'est pas de nature à lui mériter 
le privilège, quel qu'il soit, que vous lui accordez. 

Mais ces mots qui veulent seulement ne pas dire 
que par le moyen de la réflexion on peut obténir 
la vérité, ces mots, si on les arrète, si on les presse, 
si on les sécoue, disent le contraire; ils nient im- 
plicitement ce qu'ils dissimulent, ils nient que ce 
qu'ils indiquent puisse ètre la vérité. Ils le nient, 
parce que, n'indiquant la chose que par une cir- 
constance extérieure, par son moyen d'ètre ou d'ap- 
paraitre, et non par son essence, ils vous permet- 
tent d'attribuer à la cbose mème le caractère du 
moyen, c'est à dire la personnalité ; ils le nient par 
cela Seul qu'ils ne l'affirment pas ; puisque, se trou- 
vant , eux qui comprennent également , et d'une 
manière èventuelle et potentielle, le ani et le nofiy 
se trouvant , dis-je , dans un raisonnement où les 
concomitances et les consèquences nècessaires du 
oui sont exprèssément repoussèes, c'est la seule si- 
gnification du non qui leur reste. 

Ainsi il me semble que ce n'est qu'en reniant la 
philosopliie que vous pouvez ètablir l'autoritó sur la 
base que vous lui donnez. 

Mais moi, qui vous accuse, avec une temente in- 
supportable peut-ètre, de vous ètre laisse fourvoyer 
par des mots , ne me suis-je pas rendu coupable 
moi-mème d'une véritable infidèlitó, en citant les 
vótres ? Car, j'ai dit que vous aviez attribuè à l'in- 
spiration un droit cPimposer] et pourtant voici tout 
ce que vous aviez dit au sujet de ce droit : " Gomme 
dans l'intuition spontanee de la raison il n'y a 
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rien de volontaire, ni par conséquent de personùel, 

comine les véritós que la raison nous déoouvre ne 

vierment pas de nous, il semble qu'on peut se oroire 

jusqu'à un oertain point le droit de les imposer aux 

autres* „ J'ai dono traduit il semble par U est ainsi. 

Il est vrai; mais mon excuse va ètre une nou- 

velle témérité : car je prétends que je ne pouvais 

combattre ni saisir le raisonnement par le quel vous 

établissez les deux prinoipes opposós : l'autorité et 

l'indépendance, qu'en supposant raffirmation là où 

vous ne proférez que le doute ; je prétends en con- 

séquence que vous m'aviez autorisó à faire cette 

supposition. En eflfet , vous refasez bien explicite- 

ment à la réflexion ce droit d'imposer] e' est dans 

la privation de ce droit que vous trouvez la diffé- 

rence entro la réflexion et Tinspiration ; différence 

de la quelle vous partez pour leur assigner deux 

principes opposés ; je ne pouvais dono comprendre 

Pautorité que comme une chose à la quelle ce droit 

serait irJiérent. 

Et je tire de là une nouvelle conclusion contro 
le principe de l'autorité, tei que vous l'ótablissez ; 
e' est qu'il ne découle pas mème des prémisses dont 
V0U3 le faites dériver. Je vais transcrire encore, pour 
mieox motiver ma proposition sur le passage mème: 
" Comme, dans l'intuition spontanee de la raison 
il n'y a rien de volontaire, ni par conséquent de 
personnel, comme les vérités que la raison nous 

découvre ne viennent pas de nous „ Je suis at- 

tentif pour voir ce que vous déduirez de là : " il 
semble qu'on peut se croire jusqu'à un certain 
point le droit de les imposer aux autres. „ 
Soit; mais qu'en conclùrez vous? 
" Ainsi le caractère éminent de l'inspiration ren- 
ferme le principe de l'autorité. „ 

Ainsi? C'est-à-dire que la raison, le fondement, 
l'explication de cet énoncé se trouve dans la pro- 
position antecèdente. Or qu'y a-t-il dans la prò- 
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position antecèdente ? Un peut-ètre, une apparence, 
une probabilité, si vous voulez. Il semble! Mais il 
faut aller plus loin, pour atteindre le terrain sur le 
quel on puisse étabUr un principe. Il n'est pas méme 
dit à qui cela semble. Est-ce à d'autres qu'à vous ? 
Que puis-je conclure d'un tei fait ? et pourquoi d'une 
manière de voir de je ne sais qui pourrait-il derivar 
un principe pour moi? Est-ce à vous qu'il semble? 
Mais alors dècidez vous si vous voulez établir quelque 
cbose d'aussi décide qu'un principe. Ce droit, que, 
en fait, on peut se croire, est-on fonde à se le croire? 
Dérive-t-il en eflfet de ce que dans Tintuition spon- 
tanee il n'y ait rien de volontaire? Dites oui: j'aurai 
alors tout plein de questions à vous faire ; je discuterai 
alors cette base de votre principe; mais je trouve 
qu'il manque de base tant que vous vous bomez a 
dire qu'il semble qu'on puisse se croire ce droit. Et 
jusqu'à un certain point encore : voilà une incertitude 
sur rètendue du principe ajoutée à Pincertitude de 
sa rèalitè. Vous me faites partir d'un fait qui ne 
peut étre qu'absolu, sans plus ni moins, sans dé- 
grés, tei que la non-intervention de la volente; vous 
voulez me faire arriver de là à un principe ègale- 
ment absolu; et vous me faites passer par un me- 
dium indeterminé et vague ! Qu'est-ce à dire jusq^à 
un certain point? Est-ce que la condition de Tim- 
personnalité, cette condition si puissante , qui nous 
autorise à rapporter à Dieu mème ce qui nous est 
donne avec elle, (1828 le9. 6® pag. 12) ne vaudrait 
pas partout ? qu'il y aurait des points au delà des- 
quels elle perdrait son efficacité , -son droit ? Alors 
pourquoi , comment vaudrait-telle en de9a de ces 
points elle qui ne peut avoir qu'une efficacité ge- 
nerale, absolue, identique? Mais je m'éloignerais trop 
de la question, si je suivais ceUes qui se pressent 
ici en foule ; peut-ètre reviendront elles à une meil- 
leure place, et en laissant de coté la considération 
accessoire dans celle-ci , de l'indétermination du 
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principe, j'insiste sur ce que n'étant établi que sur 
fénoncó d'une opinion possible, il n'est pas réel- 
lement établi ; sur ce que le caractère éminent de 
Tinspiration , savoir Timpersonnalité, n'entrainant 
que l'apparence que Ton puisse se croire un droit, 
peut bien renfermer une apparence , mais à coup 
sur ne renferme pas un principe. 

tPallais vous faire une objection du mème genre 
contre la déduction du principe de Tindépendance ; 
mais puisque je vois que j'ai pu parler quelque 
temps sur l'autorité tonte seule , quoique elle soit 
si enchevètrée, par son opposition mème, avec Tin- 
dépendance, je me tiens à cotte division ; j'aclieverai 
d'abord de vous dire ce que j'ai sur le coeur contre 
l'autorité ielle quelle est proposée dans vostre sy- 
stème ; et je me dégonflerai après sur l'indépendance. 

J'ai examiné cette autorité dans ses fondemens: 
j'ai voulu prouver qu'on ne pouvait , par la raison 
tirée de l'impersonnalité, Tattribuer à la spontanéité, 
et la dénier à la réflexion , sans établir le scepti- 
cisme dans tout ce qui vient de la réflexion, c'est-à- 
dire. selon vous, dans la philosophie elle-mème ; j*ai 
prétendu encore que, par une conséquence nécessaire 
de cette position entro deux écueils , tandis que 
d'un coté vos paroles, et vos réticences mèmes vont 
à ce scepticisme, pour peu qu'on les pousse en ligne 
droite, de Tautre, ne reconnaissant pas positivement 
à la spontanéité le droit que vous présentez comme 
identique à l'autorité , vous n'établissez pas réel- 
lement cette autorité que vous lui attribuez comme 
son principe. 

Je vais à présent examiner ce mème principe 
dans son action ; et vous exposer quelques incon- 
veniens, ou pour mieux dire des impossibilités ab- 
solues que , indópendamment de son défaut d'ori- 
gine , il me semble voir dans son application. 

Et d'abord cette autorité qui, pour tenir, quelque 
part que ce soit , la place légitime que vous lui 
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assignez " (je parie du principe de Tautorité, non 
" dans les matières de la foi et dans le domaine 
" de la théologie, où Tautorité a sa place légìtime. 
" 1829 , p. 62) „ doit ètre reconnaissable , ne l'est 
point du tout. Pour réduire la question dans ces 
termes précis , il faut déclarer d'abord qu'il n'est 
question ici que d'une autoritó qui s'exerce par 
rhomme sur rhomme. Mais quels sont les hom- 
mes qui possédent l'autorité ? C'est ce que cherchent 
et dóterminent ceux qui l'admettent , c'est ce que 
prétendent ètre une recherche absurde ceux qui 
la nient. Mais les uns et les autres s'accordent à 
entendre par autorité quelque chose qui rend cro- 
yable le témoignage de quelqu'un parco que c'est 
le sien. C'est là l'idée commune de l'autorité ; et 
par idée commune j'entends celle que tous , dé- 
fendans et opposans, s'accordent à regarder comme 
le sujet de la question Toutes les fois que l'on a 
entendu et que l'on entend dire : Dieu a parie ; 
l'Eglise l'a défini ; le genre humain l'attesto ; ou 
bien : Aristote l'enseigne ; c'est un précepte d'Ho- 
race ; PUne le dit expressément ; ou bien encore ; 
c'est moi qui vous le dis ; vous pouvez m'en eroi- 
re : tout le monde s'est accordé et s'accordo à 
reconnaìtre dans un tei langage l'application du 
principe de l'autorité. C'est toujours, dans les plus 
grandes choses , comme dans les plus petites , dans 
l'application la plus logique , comme dans la plus 
inconséquente , dans la plus légitime , comme dans 
la plus arbitraire, la parole de quelqu'un donneo 
comme raison péremptoire, que l'on entend par 
autorité. Sitót que colui qui avait cité cotte pa- 
role , se prète , s'avoue obligé à démontrer , par 
tonte autre raison, et en oubliant l'auteur, qu'elle 
contient la vérité, il est censo avoir renoncé à l'au- 
torité, pour entrer dans le raisonnement. 

Ipse dixit: c'est-là le mot de l'autorité: que Ton 
ait expressément reconnu, que l'on soit prèt à re-r 
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connaìtre pour infaiUible cet ipse que Ton cite, ou 
qne l'on n'y ait pas songé, et que , poussé à bout , 
on se trouve contraint de dire non; que Ton soit ou 
non fonde à reconnaìtre cette infaillibilité :' ce que 
j'entendais par application légitime et par applica- 
tion arbitraire ; que cet ipse soit un ou plusieurs ou 
tous ; que ce soit quelqu'un que Fon regarde comme 
dépositaire assuré et comme fidèle témoin de la vé- 
rité, ou la source de la vérité mème : car dans Tap- 
plication méme la plus étendue ou plutòt dans Tap- 
plioation primitive du principe , e' est encore Tidée 
de personne , c'est Lui qui Ta dit. Or c'est ici , il 
me semble, que vous vous séparez de tout le monde : 
ce que je n'observe pourtant que pour marquer ce 
que votre idée a de nouveau et de particulier, afìn 
de la mieux observer au moyen de la comparaison. 
Elle dififère dono de l'idée commune en ce que celle- 
ci voit l'autorité dans les personnes, vous la placez 
dans une circonstance intérieure d'un acte intérieur. 
Or l'idée commune remplit parfaitement la condi- 
tion essentielle dont il est ici questioni que l'auto- 
rité soit reconnaissable. Cette idée est par là par- 
faitement conséquente avec elle-méme ; car se pro- 
posant (pour l'admettre ou pour la nier, c'est égal) 
une parole croyable par elle-mème, et indépendam- 
ment de l'évidence de la chose signifiée (1), elle a dù 
vouloir et elle a voulu une désignation des personnes 
dont la parole aurait une telle valeur ; se proposant 
un témoignage qui devrait emporter la certitude, et 
cela dans un monde où l'on sait bien qu'il y a des 
témoignages trompeurs, elle a dù entendre et elle a 
entendu que les témoins seraient indiqués d'avance : 
c'était le seul moyen que cette idée avait de se rendre 
réalisable , pour ainsi dire ; c'était le seul moyen 
que l'ont oùt de la retrouver dans le fait, pour la 
soutenir ou pour la combattre, pour la reconnaìtre 
ou pour la récuser. 

(1) In margine : à l'égard des raiaons appelées à croire. 
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Vous , au contraire , vous , qui pourtant entendez 
avec tout le monde , par autorité : parole croyable 
par elle mème et sans démonstration de ce qu'elle 
annonce (car on ne peut donner aucnn autre sena 
au mot imposer^ et c'est le seul sens au reste par le- 
quel on puisse comprendre Topposition que vous 
établissez entro Tautorité et l'examen) ; vous qui par 
conséquent vous ètes mis expressément dans la ne- 
cessitò où vous seriez d'ailleurs par la nature de la 
chose, de spécifier les marques auxquelles cette pa- 
role privilégiée puisse ètre reconnue entre toutes les 
paroles : vous n'adoptez pas la marque de la per- 
sonne qui est dans l'idée commune : et quelle autre 
marque substituez vous à celle-là? Aucune,j'ose le 
dire ; ce qui fait que Tidée de l' autorité que vous 
proposez, manque d'une condition tout-à-fait essen- 
tielle à la réafìsation de cette idée: que l'autorité 
ait un moyen d'étre reconnue. 

" L'inspiration , fille de Tàme et du ciel, parie d'en 
" baut avec une autorité absolue; elle ne domande 
" pas Tattention, elle commande la foi (1829, p. 44). „ 
Voilà bien l'autorité s'exer(jant, se róalisant ou vou- 
lant se réaliser dans la pratique. Mais à quelle con- 
dition et à quelles enseignes? Quand et pourquoi 
devra-t-on, pourra-t-on lui accorder cette foi qu'ello 
commande? 

" Il est certain que nous n'avons foi qu'à ce qui 
" n'est pas nous, et que tonte autorité qui doit ré- 
" gnor sur nous, doit ètre impersonnelle (1828, 109. 6®, 
" pag. 14). „ 

Ainsi l'autorité est pour vous dans l'inspiration , 
et y est par la raison et à condition de Timperson- 
nalité. Or quel moyen, je ne dis pas de voir^ mais 
de cbercher mème si cette condition est remplie, sì 
ce qui veut régner sur vous est impersonnel, si la 
parole qui conmiande n'est pas próméditée, si elle 
exprime vraiment une aperception primitive anté- 
rieure à tonte réflexion? 
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Y a-t-il peut-ètre dans cette parole méme quelque 
chose qui y revèle une ielle condition? Vous ne 
dites pas cela , et je suis loin de vous attribuer une 
proposition si arbitraire et si en opposition aveo 
tant de faits reconnus et aveo ceux-là mème que 
vous posez. Faudrait-il croire à celui qui déclareraii 
que ce qu'il dit lui vient d'en haut, qu'il n'y a rien 
de volontaire dans son fait ; et serait-ce là, le moyen 
de reconnaìtre l'inspiration et en elle Tautorité ? 
Autre question folle ; que vous n'avez certainement 
pas posée, et qu'il serait trop ridicule de discuter. 
Aussi ne suis-je alle chercher ces absurdités que pour 
me rendre bien compte qu'il n'y a aucun moyen de 
reconnaìtre ce caractère d'impersonnalité qui ferait 
l'autorité. Ainsi Tinspiration commande la Ibi ; mais 
sans qu'il y ait moyen de savoir si c'est bien elle 
qui commande: ainsi l'autorité doit régner sur nous : 
mais sans qu'il y ait moyen de voir où se trouve 
cette condition qui fait l'autorité. Voilà à quoi se- 
réduit dans la réaKté pratique votre idée de l'auto- 
rité. Il me semble à-present voir par un nouveau^ 
coté pourquoi, assez généralement, si je ne me trompe 
et (pour ne pas risquer de me tromper), dans l'en- 
droit mème où vous prétendez établir le principe 
de l'autorité, vous ne songez à chercher et à mon- 
trer le sentiment de cette autorité, que dans celui 
qui l'exerce : " Gomme les vérités que la raison nous 
" découvre (dans l'intuition spontanee) ne viennent 
" pas de nous, il semble qu'on peut se croire jusqu'à 
" un certain point le droit de les imposer aux au- 
" tres „ dites vous ; et pourtant , ce fait d'imposer 
devant s'accomplir par le conoours de deux intelli- 
gences, ce droit devant ètre exercé par l'une et subi 
par l'autre, il était, ce me semble, au moins égale- 
ment nécessaire d' établir et de motiver la croyance 
de ce droit dans l'intelligence qui doit la subir, que 
dans celle qui doit l'exercer. Mais c'est que pour 
l'établir jusqvìà un certain point dans celle-ci , voua 
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pouviez au-moins supposer et vous avez en effet 
explicitement suppose une certame conscience, une 
vue intérieure^ de raocomplissement de la condition 
qui constitue le droit, et, par conséquent, la raison 
de se croire le droit; c'est dans cotte intelligence 
memo quo Tacte s'est consommé ; elle était bienlà; 
il y a apparence au moins qu'elle puisse se témoi- 
gner à elle memo ce qui s'est passe en elle , et se 
rendre compte si e' est sans qu'elle Tait voulu, que 
ces vérités lui ont été déoouvertes , et si par con- 
séquent elle peut se croire le droit de les imposer 
aux autres. 

Au lieu que, pour croire ce droit à un autre , il 
n'y a aucun motif possible, réel ni apparent, puis- 
que ce droit dépend d'un fait intérieur , individuai 
qui ne pourrait ètre connu que par la conscience , 
et qu'on n'a de conscience que pour soi. 

Mais il me semble aussi voir une novelle raison de 
ce que, mème à cette intelligence, que vous suppo- 
sez dans le cas d'exercer l'autorité, vous n' attri- 
buez pas affirmativement la croyance absolue de la 
possession du droit qui consistue l'autorité : " il 
" semble qu'on peut se croire jusqu'à un certain 
"* point le droit de les attribuer aux autres. „ C'est 
que cette conscience , cette vue intérieure du fait 
dont découlerait le droit, c'ést-à-dire de l'imper- 
sonnalité, cette conscience, on peut bien la supposer 
en passant et pour en tirer des demi-consequences, 
mais il est impossible de l'établir; c'est que cette 
conscience (indépendamment de ce que résulterait 
sur elle de l' examen de la chose en elle mème) 
est dans vòtre système, dans l'état de choses que 
vous faites, chose impossible et contradictoire. — 
Quand j'aurai prouvé cela , je pourrai en tirer la 
conséquence que, dans ce système, il est autant 
impossible do reconnaìtre l'autorité dans soi, que 
dans autrui : et pour le prouver , je n'ai qu'à citer. 
^ar, comment une intelligence où le moi n'est pas 
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encore separé du non-moi (1828, 169. 6 , pag. 15) 
pourrait-elle rapporter à Dieu les vérités qui la 
domineiit? (1828, le9. 6, p. 12) Oomment pourrait- 
elle songer à d'autres à qui il serait juste de les 
imposer ? (1829, p. 46) Oomment dans un état, dans 
im moment de V intelligence où aucun jugement 
négatif n'à lieu (le9. 6. p. 7, fragm. philos. p. 340), 
pourrait-on se dire que ces vérités ne sont pas notre 
ouvrage ? 

Vous voyez que je pourrai bien multiplier les 
questiona et les citàtions ; mais il me semble que 
celles-ci suffisent pour prouver qu'il y aurait con- 
tradiction flagrante à afflrmer une telle croyance 
dans un tei état. Et il me semble pourtant que vous 
etes tombe dans la contradiction en en affirmant la 
possibilité. Car, si d'un coté cet il semble que j'ai 
tant cité, est trop peu pour établir le principe de 
Tautorité ; il est trop pour la chose mème, puisque 
Ton peut et Ton doit dire : il est évident que l'in- 
telligence dans le moment de l'inspiration ne peut 
se croire à aucun point, ni le droit d' imposer des 
vérités aux autres, ni quoi que ce soit. 

Je dis dans le moment de Tinspiration ; car je 
dois croire que c'est bien dans ce moment que vous 
placez la possibilité de se croire le droit d'imposer 
aux autres les vérités qu'on a aper9ues par elle. Si 
pour éviter la contradiction, je voulais me figurer 
que c'est dans la raison qui se connaìt, dans l'in- 
telligence où le moi est séparé dn non-moi que 
vous placez cotte croyance conjecturale , car cotte 
distinction, cotte contradiction c'est l'oeuvre de la 
réflexion, la volente serait intervenne ; ce serait la 
réflexion tonte personelle qui produirait et comman- 
derait la foi pour un fait dont elle serait le juge 
6t le témoin ; ce serait par suite d'une opération 
tonte volontaire que l'autorité se serait reconnue. 

Mais il y a plus : outre la nécessité et l'impossi- 
bilité de reconnaìtre la condition de la spontaneità 
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dans autrui et dans soi; il y a encore nécessité et 
impossibilité de reconnaìtre méme dans la véritable 
manifestation de la spontanéité la spontanéité vé- 
ritable. 

Voilà ce qu'il me semble voir dans le passage 
qne je viens de citer a une autre fin. Je reprends 
de plus haut : 

" L'inspiration commande la foi; aussi ne parle- 
" t-elle pas un langage terrestre : toutes ses paroles 
" sont des bymmes. „ 

Mais ces paroles qu'expriment-elles, que proposent- 
elles, que veulent-elles imposer? 

Le voici : " l'inspiration ne va pas tonte seole : 
" Texeroice de la raison est nécessairement accom- 
" pagné de celui des sens, de Timmagination et du 
" ccBur, qui se mèlent aux intuitions primitives, aux 
" illuminations immédiates de la foi et les teignent 
" de leur couleur. „ (1828, p. 44). 

Ab ab ! sans chercber ce que tout cela est, quel 
est précisément le produit de 1' exeroice des sens, 
de rimagination, et du coeur, si il est personnel cu 
impersonnel ; si par oonséquent, en supposant le pre- 
mier cas, la personnalité se mèle à l'opération pri- 
mitive de la raison dont vous la déclarez exclue, 
et si en supposant le second il y a autre cbose 
d'impersonnel que l'inspiration à laquelle vous as* 
signez exclusivement l'impersonnalité, sans cbercher 
ce que c'est-qu'àccompagner, se mèler, teindre, si 
les sens , l'imagination , le ccBur mèlent des pen- 
sées a part a celles de l'inspiration, et ce que pour- 
raient ètre ces pensées qui ne seraient^ selon vous, 
ni spontanées ni réfléchies, et comment ils peuvent 
accompagner, se mèler, teindre une pensée par autre 
cbose que des pensées, sans dis-je cbercber tout cela, 
il me suffit que vous déclarez vous méme que cela 
est autre cbose que l'inspiration; autre cbose que 
les vérités venant d'en baut, par lesquelles seule- 
ment l'inspiration commande la foi. Il s'ensuit dono 
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que dans ce tout, à propos de quoi la foi est cora- 
mandée, il n'y a qu'une parfcie à qui la foi soit due. 
Et pourtant il faut pouvoir reconnaitre , discemer 
cette partie, ce qui vient d'en haut, ce que V ou 
peut, ce que Ton doit rapporter à Dieu, la vérité, la 
révélation, rinspiration toute seule ; il le faut dis-je 
évidemment pour que la foi retrouve son objet, et 
ne s'égare pas dans un autre, pour que rautorité se 
réalise, obtienne son effet, et n'en produise pas un 
autre qu'elle ne veut pas. Voilà pour la nécessité- 
de distinguer dans le tableau confiis et oomplexe- 
de l'opération primitive ce qu'il y a de vrai ; quant 
à l'impossibilité de faire cette distinction, dans 1& 
moment de la spontanéité , je n'aurais qu'à citer 
encore ce que vous dites, que c'est Toeuvre de la 
réflexion d'un autre moment. 

Mais je ne puis quitter ce passage sans y remar- 
quer encore combien il y a de contradiction à sup- 
poser seulement la possibilità de la croyance à un 
droit d'imposer dans le moment de V inspiration. 

Je transcris plus au long : " Après qUe la raisoa 
" s'est développée d'une manière toute spontanee- 
" sans se connaitre, en mème temps que l'imagina- 
" tion et la sensibilité, c'est un fait , MM'*», qu'un 
" jour elle revient sur elle-mème, et se distingue 
" de toutes les autres facultés auxquelles elle avait- 
" d'abord été mèlée. Or en s'en distinguant, elle 
" se connaìt : dans le tableau complexe et confus 
" de l'opération primitive , elle disceme les trait» 
'* qui lui sont propres , et elle s' aper90Ìt que 
" tout ce qu'il y a de vrai dans ce tableau lui ap- 
" partient. Elle acquiert ainsi peu à peu de la con- 
" fianco en elle mème, et au lieu de se laisser dominer 
" et envelopper par les autres facultés, elle s'en 
" séparé de plus en plus, elle les juge, les soumet 
" à sa surveillance et à son contròie. Puis, s'inter- 
" rogeant plus profondément encore, elle se domande 
" quelle eUe est, quelle est sa nature, quelles sont 
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" ses loia, quelle est la portée de ces lois, quelles 
''* sont leurs limites, queUes sont leurs applications 
" légitimes. Telle est l'oeuvre de la réflexion. „ 

Et c'est avant tout cela qu'il semble qu'on peut 
se croire un droit! O'est avant tout cela qu'il semble 
qu'on peut se dire: il n'y a dans mon fait rien de 
volontaire, les vérités que la raison me découvre, ne 
viennent pas de mei, elles ne sont pas mon ouvrage , 
je m'inclme moi-méme devant elles, comme venant 
d'en haut ; j'ai dono jusqu'à un certain point le droit 
de les imposer aux autres! Oui, avant tout cela; à 
moins que de dire que c'est à la suite de la réflexion 
-que Ton fait une telle découverte, que c'est sur 
Vautorité de la réflexion que l'on se rend ce témoi- 
giiage. 

Je ne puis à moins ioi, quoique je sache quels 
<3liarmes a une disgression dans un verbiage, que 
de vous marquer la ressemblance frappante qu'il 
me semble voir entro ce qui vous est arrivé dans 
cet endroit et ce qui est arrivé à un de vos con- 
irères. C'est encore vous qui m'avez foumi matière 
à ce rapprocbement : et e' est dans la 11.'"*= le9on de 
1829, pag. 459. 

" Descartes recberclie quel est le point de départ 
^* fixe et certain sur lequel peut s'appuyer la pbxlo- 
" Sophie. Il se trouve que la pensée peut tout mettre 
" en question, tout, excepté elle méme. En effet, 
*• quand on douterait de toutes cboses, on ne pourrait 
** au moins douter qu'on doute: or, douter c'est 
^* penser; d'où il suit qu'on ne peut douter qu'on 
" penso, et que la pensée ne peut se renier elle-mème, 
car elle ne le ferait qu'avec elle-mème. Là est un 
cercle dont il est impossible au scepticisme de sor- 
" tir; là est dono le point de départ ferme et cer- 
tain cherché par Descartes et comme la pensée 
nous est donneo dans la consoience, voilà la con- 
" science prise comme le point de départ et le 
théàtre de tonte recherobe pbilosophique. 
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" Suivez bien les conséquences que renferme ce 
" principe. Je pense, et puisqne je ne peux douter 
" que je pense , je ne peux douter que je suis, en 
" tant que je pense. Ainsi je pense , dono je suis , 
" et Texistence m'est donneo dans la pensée. Pre- 
" mière conséquence, voici la seconde : 

" Quel est le caractère de la pensée ? c'est d'étre 
" invisible , intangible , impondérable , inétendue y 
" simple. Or, si de Tattribut au sujet la conclu- 
" sion est bonne.... „ 

C'est ici que je m'arréte ; car il ne serait pas de 
la plus parfaite convenance, méme ayant une bonne 
observation à faire , de dire : c'est ici que je vous 
arréte vous et Descartes : e' est dono ici que je m'ar- 
réte, et dis: quoi? qu'est-ce? il y a de bonnes et de 
mauvaises conclusions ? Voilà bien du nouveau : ou , 
pour mieux dire, voilà bien du vieux, qui n'a que 
faire dans cotte argumentation^ justement par ce que 
c'est vieux et que tout le vieux en est exclu. Et 
puis il y a encore des sujets et des attributs ? D'où 
diantre cela est-il sorti ? Quoi dono ! Il se trouvait 
tout-à-rheure que la pensée peut tout mettre en que- 
stion ; tout, exceptó elle-méme ; et la voilà qui arrivo 
avec rien moins qu'une logique tonte faite, qu'elle 
ne songe pas méme à mettre en question, qu'elle 
afifirme, qu'elle attesto, qu'elle applique avec une bon- 
Ile foi et une distraction admirables; la voilà qui 
croit impertubablement des généralités telles que 
le sujet et l'attribut puisqu'elle s'en fait Tap- 
plication speciale à elle-méme. Quoi ! dis je : Sont- 
ce là les conditions que Descartes avait faites avec 
le scepticisme ? Il prétendait le faire convenir d'une 
chose, d'une seule cbose, et de n'affirmer par con- 
séquent que ce qui s'ensuivrait rigoureusement de 
ceUe là: et dès le second pas, pour faire méme le 
second pas, il suppose comme établi quelque autre 
chose, une fonie de cboses dont on n'a parlò le 
luoins du monde: cotte pensée qui jusqu'alors ne 
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croyait qu'à elle-méme, il la fait raisonner oomme 
si elle croyait a la logique. Je saia bien qu'elle y 
croit la pensée, celle du sceptique, comme celle de 
Descartes ; elle y croit puisqu'elle argumente, elle y 
croit puisqu'elle pretend trouver et donner des rai- 
sons pour ne rien croire ; mais c'est bien là rillusion 
profonde, e' est là Tinconoevable erreur (sauf respect) 
du raisonnement que vous reproduisez : Terreur de 
croire se réduire à une seule certitude , à une cer- 
titude speciale et concrète, pour tirer tout de celle- 
là, tandis que Ton en a dans sa poche tout plein 
d'autres , dont on fera usage au premier moment , 
et des certitudes tellement certitudes , qu'on les 
supposera , implicitement méme , tant elles sont in- 
times à celui que l'on vent convaincre, tout comme 
on les sent en soi méme; Terreur d'accepter ou de 
poser une question sans résultat comme sans fon- 
dement : car , si la pensée pouvait tout mettre en 
question , tout , excepté elle-méme , jamais elle ne 
pourrait atteindre à aucune autre certitude ; cotte 
certitude seule demeurerait en elle perpetueUement 
seule , perpetueUement stèrile , par la raison tonte 
simple que Ton ne va d'une certitude à une autre 
que par un moyen : et, pour que ce moyen conduise 
à la certitude , il faut qu'il ne puisse pas étre mis 
en question lui méme. Aussi est-ce par un ergo^ que 
Descartes , prétend aller de la certitude de la pen- 
sée à la certitude de Texistence , a Pidée méme de 
l'existence ! or cet ergo ne suppose rien moins qu'un 
ensemble de croyances, un corps entier de doctrines, 
une science, dont il est Tapplication; cette science 
on ne la fait pas dériver du cogito (on aurait bien 
de la peine, sitót, sans détours et du premier bond) 
elle devrait dono pouvoir étre mise en question avec 
le tout dont elle fait partie, puisque le cogitQ seni 
cn est excepté. Et pourtant on la suppose tellement 
bors de question qu'on s'en sert, sans méme songer 
à prouver qu'on a raison de s'en servir. Ainsi, au lieu 
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de dire que c'est dès le second pas que les oroyan- 
oes arrivent d'en dehors du cogito^ j'aurais pù et dù 
dire que c'est dès le premier; mais e' est que dans 
le second je trouvais le sujet et Tattribut qui me 
donnait plus beau jeu que Vergo , qui en est gros 
pourtant. Question d'ailleurs aussi singulière par 
xapport à ceux contre qui elle est posée, c'est-à-dire 
les sceptiques, que fausse en elle-méme. Car au lieu 
de dire aux sceptiques, comme Sganarelle et comme 
le genre humain : He, que diable ! vous vous moquez ; 
au lieu de leur dire: tant que vous viendrez avec 
des syllogismes démontrer que rien n'est certain, je 
verrai toujours que vous avez foi au syllogisme : 
venez avec autre cbose , nous verrons s'il y a lieu 
à discuter; en attendant on n'a rien à répondre à 
ceux qui se mettent en contradiction avec eux-mémes, 
si non qu'ils sont en contradiction aveo eux-memes : 
rien autre, dis-je, si on ne veut pas étre pris pour 
dupe, et il ne faut pas Tetre ; et c'est une des vé- 
rités dont à coup sur vous étes bien persuade : au 
lieu de cela on accepte sérieusement ce déni de 
croyance, on reconnaìt légitime ce doute universel, 
bors un point, un seul point; e' est par là qu'on croit 
tenir les sceptiques, et les pousser au pied du mur ; 
et quand on les tient bien de cotte manière , on 
tombe sur eux, avec quei? avec un mot, un fìer mot 
en efifet, mais qui suppose une quantità de ces cro- 
yances que Ton a cru qu'ils reniaient tout de bon, 
qu'on a méme consenti à renier avec eux. 

Mais à qui est-ce que je cbante cela? A vous, qui 
(1829, 109. 4.e) avez si bien fait valoir cet argument 
contre le scepticisme, et démontré par là la contra- 
diction radicale de cotte doctrine, contradiction qui 
éclate immédiatement dans ce titre méme de doctri- 
ne, dans le nom méme de scepticisme, s'il refusait 
le titre. A vous, qui dans cotte méme le9on- 6.® de 
1828, autour de laquelle je sais bien moi comme je 
sue , aviez dit : u penser , o'est savoir qu'on penso , 
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u c'est se fier à sa pensée, o'est se fier au principe de 
a la pensée, c'est croire à ce principe, c'est croire à 
a l'existence de ce principe n ? 

Eh bien, oui, je crois pouvoir vous chanter cela, 
lorsque je vous entends répéter complaisamment, re- 
produire sans observations ce raisonnement de Des- 
cartes, où le scepticisme est accepté, professe, avec 
une exception il est vrai, mais c'est-à-dire le scep- 
ticisme, moins la généralité d'où vient tonte sa force 
apparente , ce qui le fait paraìtre un principe , avec 
une exception dont le plalosophe ne peut rien faire 
sans le secours de tout plein d'autres choses , qu'il 
n'avait pas songé à excepter, lorsque, dis-je, je vous 
entends reproduire sans observations ce raisonne- 
ment où la pensée est supposée pouvoir tout met- 
tre en question, tout excepté elle-méme, c'est-à-dire 
le principe de la pensée aussi, qui certes est autre 
cbose que la pensée elle méme. Mais que dis-je sans 
observations ? Je me trouve bien plus de raison de 
vous dire à vous toutes mes raisons contro Descar- 
tes, losque je penso que, avant d'exposer le commen- 
cement de sa doctrine, vous avez dit qu'il u débute 
a par les préceptes le plus sages qui n'appartiennent 
u à aucune école, et qui sont l'àme de la philosopliie 
a moderne tonte entière ; rt lorsque, ces premiers prin- 
cipes exposés , et au moment d'en réfuter des con- 
séquences , vous dites encore qu'il a a fait preuve 
C4 d'un bon sens et d'une profondeur admirable en 
a tirant immédiatement ces deux convictions ( de 
a Texistence de Tàme et de l'existence de Dieu), des 
u données primitives de la pensée; n comme s'il les 
tirait réellement de ces données primitives qu'il a 
faites , et telles qu'il les a faites, comme si de ces 
données on pouvait tirer quelque chose, comme si ces 
données n'étaient pas en contradiction flagrante avec 
la réalité, et en contradiction nécessaire avec tout 
ce que voudra en tirer colui qui les a inventées. 

Je vous traite, il semble, un peu sans fa9on l'un 
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et l'autre ; on dirait que j'òublie de qui et à qui je 
parie, et qui je suis moi qui parie ; mais songez done 
que j'ai raison, et que c'est cela qui m'enivre. 

J'ai raison contre tous les deux, dis-je; car (et 
c'est-là que je devais en venir), qu'est-ce qui vous 
fait fermer les yeux dans cet endroit sur la singu- 
lière conduite de Descartes ? C^est que Descartes 
avait fait en cela comme vous. Tout comme vous, 
après avoir partagé Thomme comme il lui semblait, 
après lui avoir óté ce dont il s'était imaginè qu'il 
aurait pu se passer, et après lui avoir laissé ou donne 
quelque chose comme un germe a en tirer tout le 
reste , il a dù , aussitót qu'il a voulu le faire agir , 
lui rendre ce qui devenait nécessaire, ou, pour mieux 
dire , se servir de ce qu'il trouvait en lui ; il a dù 
reprendre Thomme tout entier, Thomme tei qu'il est, 
rhomme fils de Thomme, élève de Thomme, Thomme 
qui avec une seule certitude ne se dit pas plus ergo^ 
qu'il ne se croit un droit avant d'avoir rien distin- 
gue. Tout comme vous, ayant pose une intelligence 
dépourvue des conditions nécessaires du raisonne- 
ment, pour faire naìtre ces conditions de l'action de 
cette intelligence méme ainsi fatte , il a dù les lui 
rendre , les lui supposer méme , pour la faire agir ; 
car , comment peut-on faire agir une intelligence , 
qu'en la faisaint raisonner ? et comment la faire rai- 
sonner , qu'avec les conditions du raisonnement ? Il 
a dù, comme vous, substituer l'homme au fantóme ; 
conune vous il a dù donner à sa statue tous les sens 
à la fois, ou, pour mieux dire, il a dù lui supposer 
le sens commun, aussitót qu'il a voulu lui faire met- 
tre en oeuvre la portion d'intelligence , qu'il lui 
avait più de lui donner tonte seule. Et ne vous de- 
plaise de la statue; au fond, e' est aussi un moment, 
un premier moment; et, pour vous parler aussi fran- 
chement que je me parie et que vous aimez qu'on vous 
parie, le cogito tout seul, l'odorat tout seul, l'aperoeption 
pure sont à mes yeux trois moyens du méme genre pour 
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arriver à des buts tout-à-fait semblables. C'est toujours 
un homme moindre, c'est-à-dire différent de celui que 
rhomme connait par la conscience et par Texpé- 
rience , imaginé pour rendre raison de rhomme tei 
<jue rhomme le connait: ce sont toujours hypothè- 
ses ou inductions, pour expliquer l'intelligence, in- 
dépendamment des faits les plus importans, les plus 
manifestes, les plus constans, pour tirer tonte cette 
intelligence d'une parcelle, d'un exercice unique de 
l'intelligence par des développemens , par des intus- 
créations pour ainsi dire, par des voies enfin, dont 
ni l'histoire ni la conscience ne donnent le plus petit 
tómoignage ni le plus léger indice; pour expliquer 
dis-je , chaque intelligence par des raisons tirées 
d'elle seule , sans tenir compte de ce que tonte in- 
telligence re9oit des autres, sans tenir aucun compte 
d'un tei fait que voux devriez pourtant prendre en 
considération comme une difficulté, si vous n'en vou- 
lez pas comme explication ; puisqu'il est toujours là 
pour montrer l'homme apprenant des autres ce que 
vous voulez absolùment lui faire trouver à lui tout 
Seul , recevant d'autres hommes , et par un moyen 
que non seulement il n'a pas fait, et qu'il ne pour- 
rait pas faire , mais dont il ne pourrait pas mème 
se servir s'il était seni, ce que vous voulez absolù- 
ment faire pousser dans ce petit coin d'intelligence 
que le système lui laisse ou lui départit. Et e' est 
toujours la mème necessitò de prendre hors de ce 
coin les moyens indispensables pour en tirer quelque 
biliose. 

. Je reviens à la question ; et j'y reviens, non pour 
ajouter d'autres raisons à celles que je vous ai expo- 
^ées, car il y en a bien assez, sinon pour la convic- 
tion, au moins pour la patience; mais j'y reviens 
poux les résumer, pour les rappeler, ce que cette 
longue digression a rendu nécessaire. Ma thèse était 
dono que l'autoritó , telle que vous la faites y man- 
querait d'une condition essentielle à l'autorité , qui 
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est de pouvoir étre reconnue. J'ai observé d'aboi'd 
que, séparé en cela de tout le monde, qui voit l'au- 
torité dans les personnes , vous la placez dans la 
condition intéiieure d'un acfce , et que cette condi- 
tion est tout-à-fait impossible à vérifier. De là j'ai 
passe à démontrer qu'une telle autorité ne serait pas 
plus reconnaissable pour celui-là méme qui en serait 
nauti , parce que la spontanéité , qui est cette con- 
dition , exclut , d'après votre doctrine , le disceme- 
ment indispensable pour faire cette reconnaissance. 
J'ai observé de plus que, le produit de la sponta- 
néité étant, toujours selon vous, nécef?sairement et 
singulièrement mèle , il était encore impossible de 
discemer dans ce produit ce qui était inspiration de 
ce qoi ne Tétait pas, et par conséquent ce qui était 
de ce qui n' était pas matière à autorité. J'ai trouvé 
ensuite, et par application des observations antérieu- 
res, que, lorsque vous avez voulu une fois réaliser, 
pour ainsi dire, le sentiment de Tautorité, et le don- 
ner au moins à Tintelligence appelée à exercer cette 
autorité, vous avez dù tomber en contradiction; et 
j'ai remarqué enfin , par digression et par surplus , 
que cette contradiction ressemblait singulièrement 
dans ses motifs et dans sa cause à celle où un de 
vos dévanciers me paraìt étre également tombe. 

Ainsi , nul moyen de discemer Tautorité, première 
impossibilité dans l'application pratique du principe. 

Je trouve en second lieu que tout exercice de 
Tautorité est rendu également impossible, et de plus 
inutile, par cette identité de la spontanéité dans la 
race humaine (1828 6.«, p. 19) , qui est encore un des 
points fondamentaux de votre système. 

Cette identité est si positivement afiirmée dans 
les paroles mèmes avec lesquelles je viens de Tindi- 
quer , et qui sont les vòtres , et dans d'autres non 
moins expresses , que ppur démontrer cette autre 
tbèse, je n'aurais, ce semble , qu'à prendre d'abord 
pour mineure quelqu'une de vos phrases qui con* 
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tieiment cette affirmation, par exemple : Vaperception 
pure, la foi spontanee appartieni à tous (ibid.); à 
établir ensuite oette majeure niaise à force d'ètre 
evidente : il ne peut y avoir ni moyen ni motif d/imr 
poser à quelqu' un ce qui appartieni à tous; la con- 
séquenoe arriverait d'elle-méme : donc il est égale- 
ment impossible et inutile dHmposer les vérités qui 
nous sont découvertes dans Vaperception pure; dono, 
au lieu qu'on puisse se croire le droit de les impo- 
ser aux autres par la raison qu'elles ne sont pas 
notre ouvrage , on ne peut, en aucune manière, se 
croire le droit de les imposer à qui que ce soit, 
puisqu'elles ne manquent à personne ; donc, bien loin 
que le caractere éminent de Tinspiration puisse ren- 
fermer le principe de Tautorité, un autre caractère 
de rinspiration , Tidentité , Tuniversalité , exclut au 
contraire tonte autorité, en rendant son action aussi 
impossible et aussi inutile , qu'il est inutile et im- 
possible de faire ce qui est fait. 

Voilà, dis-je, le raisonnement que du premier mo- 
ment il m'a pam qu'on pouvait tirer de cette iden- 
tité si résolùment affirmée par vous; mais comme 
vous parlez aussi de différences qui se trouveraient 
dans cette méme spontanéité , de quelque plus ou 
moins qu'elle pourrait admettre, je me domande si 
ce raisonnement ne porterait peut-ètre pas à faux, 
en ce que (et c'est là tonte sa force) on y prend 
dans un sens absolu ce à quoi vous auriez apporté 
des modifications. 

Mais d'abord en quel autre sens peut-on le pren- 
dre? Identité est un mot qui ne souffi-e pas diflfé- 
rentes explications , un mot sur lequel on ne peut 
revenir que pour le rétracter, auquel il ne reste aucun 
sens dès qu'on lui òterait le sens absolu qui est le 
sien. Si je domande à qui que ce soit ce qu'il en- 
tend par identité, il me répondra qu'il entend ce qui 
n'admet point de différences. Ce qui en admet en 
petit nombre ou de peu importantes, on Tappelle au- 
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trement. Or, après vous avoir enfcendu dire : Fiden- 
tité de la spontaneità dans la race humaine, avec IHden" 
tité de la foi absolue qu'elle engendre (1838, 6-19) ; ne 
suis-je pas bien et dùment et définitivement auto- 
rise à repousser rénonciation mème de différences 
dans cette mème spontanéité, dans eette mème foi ? 
Senoncez à Tidentitó, et je suis prèt à vous enten- 
dre sur les différences. Dites que ce que vous avez 
d'abord appelé identità , n'est au bout du compte 
qu'une grande ressemblance ; ce mot là supporterà 
les différences , ou pour mieux dire , il les exigera : 
avec ce mot là plus de contradiction, mais aussi il 
faudra refaire le système. Mais, encore une fois, le 
mot à^identitéj parce qu' il est nécessaire à votre sy- 
stème, et le mot de différences, parce qu'il vous de- 
vient nécessaire à son tour, cela ne se peut pas. Ainsi, 
l'objection étant qu'il ne peut y avoir matière à im- 
poser là ou il y a identité, des différences quelcon- 
ques ne peuvent jamais étre un moyen de la résou- 
dre, puisque leur énoncé mème est une contradiction. 
Et il en arrive dans ce cas comme dans tous les 
systèmes, lorsque quelque difficulté force à une tran- 
saction et à sortir de Tabsolu où Ton s'était établi: 
le système est entamé , et la difficulté demeure in- 
tacte. 

Mais de plus quand vous n'auriez pas proféré le 
mot identité qtii révèle la contradiction , elle ne se 
trouverait pas moins dans les choses, je dis dans les 
cboses telles que vous les avez établies. Car, pour 
ne prendre qu'un texte entre plusieurs, u qu!y a-t-il 
a dans cette intuition primitive ? tout ce qui sera plus 
a tard dans la réflexion (1828, le9. 6, p. 10). ?? Or 
entre tout et tout il ne peut certainement y avoir de 
différence. 

De sorte que , sans méme examiner ce que vous 
dites de ces différences , il me semble que j'ai le 
droit de les récuser, comme étant en contradiction 
explioite et en contradiction logique avec le sujet 
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où il faudroit les admettre, et que j'ai, par consé- 
quent, le droit de persister dans mon raisonnement. 
Pour que j'y renonce, il faut que vous abjuriez l'i- 
dentité de la spontanéité , et la spontanéité elle* 
méme , c'est-à-dire le principe et la matière méme 
de l'autorité, et le système tout entier. 

Mais l'examen de ce que vous dites de ces diffé- 
rences, me fournit le sujet d'autres observations, que 
je dois vous présenter. Je trouve dono d'abord que, 
après avoir positivement affirmé ces différences, 
vous les révoquez en doute de la manière la plus 
esplicite, vous les niez méme implicitement, mais sans 
retour. 

Je vais en donner la preuve, non sans y ajouter 
quelque réflexion. 

a Dans la spontanéité il y a à peine quelque dif- 
tt férence d'homme à homme tì , dites vous, pag. 19. 

u La spontanéité n'admet guère de différence es- 
sentieUe ìì , dites-vous encore, pag. 23. 

Et à la méme page, vous dites : u II n'y a pas de 
a différence dans Taperception de la vérité, ou bien 
u les différences sont peu importantes. n 

Pas de différences , ou bien des différences peu 
V importantes ? A part méme Tinconciliabilité de cette 
proposition avec les précédentes , est-ce égal que 
cela? Peu ou point? Ohoisirons-nous au hasard? 
Gu nous passerons-nous de décision sur un tei point ? 
Ce n'est pas tout un pourtant; car s'il y en a beau- 
coup ou peu, essentielles ou non, n'importo, l'iden- 
tité est nambée, et que devient la spontanéité ? S'il 
n'y en a point; point de matière à imposer, point 
de motif ni de moyen d'exercer Tautorité. 

Je cherche pourquoi vous avez , en cet endroit , 
exprimé un doute si nouveau sur Texistence de ces 
différences (gràce pour les cacophonies) dans la spon- 
tanéité , pourquoi à coté de la proposition qui les 
affirme, vous avez place la proposition qui les nie; 
et je trouve, ou au moins il me semble de voir que 
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c*est paroe que vous veniez effectivement de les 
nier. C'est aveo vos paroles que je dois le démon- 
trer; mais poxir que la démonstration soit un peu 
Gossue, il me faut les reprendre d'un peu plus 
haut, pas plus haut pourfcant que la page antecèdente. 

Là , après avoir proclamò u Punite des idées fon- 
damentales qui dórivent du développement le plus 
immédiat de la raison, vous yenez à dire: 

tt Cependant sous cette unite sont des différences; 
u il y a dans le genre humain , de siècle à siècle , 
a de peuple à peuple, d'individu à individu des dif- 
tt férences mamfestes. U ne faut pas les nier, il faut 
tt les comprendre , et rechercher d*où elles viennent, 
tt D'où peuvent-elles venir ? d'une seule cause. La rai- 
tt son se développe de deux manières: ou spontané- 
tt ment, ou réflexivement. Spontanéité ou réflexion . . . 
tt il n'y a pas d'autre forme de la pensée. Or , nous 
tt avons vu que la spontanéité n'admet guère de dif- 
tt férences essentielles. n 

Vu ? J'ai vu que vous affirmez quelque cliose qui 
ressemble à cela; pas davantage. Mais ce n'est pas 
cela que je poursuis à-présent: continuons: 

tt Beste dono que les différences frappantes qui se 
tt voient dans Tespèce humaine , naissent de la ré- 
tt flexion. Une analyse sérieuse de la réflexion change 
tt cette induction en un fait certain. n 

Eh bien, je soutiens que de cette analyse, je dis 
de celle que vous donnez vous méme, il resulto, non 
que la spontanéité n'admette guère de différences 
essentielles, mais qu'elle n'en admet d'aucune sorte ; 
non que les différences frappantes, mais que toutes 
les différences qui se voient dans Tespèce humaine, 
naissent de la réflexion. 

Pour le démontrer, je n'ai qu'à transcrire quel- 
ques lignes de plus. 

- tt A quelle condition, Messieurs, réfléchissez-vous ? 
tt à la condition de la mémoire. A quelle condition 
tt y a-t-il mémóire ? à la condition du temps, c'est- 



56 LETTERA A V. COUSIN. 

a à-dire de la suocession. La réflexion ne considère 
a les ólémens de la pensée que successivement, et non 
a à la fois. Si elle les considère successivement, elle 
a les considère , pour un moment au moins , isoló- 
a ment ; et comme chacun de ces élémens est impor- 
a tant en lui-méme, Feffet qu'il produit sur la rófle- 
a xion peut étre tei, que la réflexion prenne cet ólé- 
a ment particulier du phénomène complexe de la 
a pensée , pour la pensée entière et le phénomène 
a total. C^est là le perii de la réflexion ; c'est dans 
a cette possibilité que gìt la possibilité de Terreur, 
a et dans cette possibilité de Terreur que réside la 
a possibilité de la différence. n 

Est-ce clair que cela? est-ce positif? est-ce pé- 
remptoire? Point de difiérence que dans Terreur; 
point d^erreur que dans la vue d'un élément parti- 
culier; point de vue d'un élément particulier que 
dans la réflexion ; dono point de différence que dans 
la réflexion. Voilà pourquoi le premier mot qui vous 
écbappe après ceux-la est : u il n'y a pas de diffé- 
a rence dans Taperception de la vérité. 77 Cast la 
conséquence elle-méme qui vient de fait où son droit 
Tappelle. Cependant , comme cette conséquence est 
en contradiction ouverte aveo vos assertions anté- 
cédentes, vous la reprenez immédiatemeut , vous la 
remettez en question en ajoutant : a ou bien les dif- 
a férences sont peu importantes. n Vous la remettez 
en question, mais à la charge de vous mettre en op- 
position avec l'analyse dont venait cette conséquence, 
a la charge de piacer le doute, Tindécision, le oui et le 
non dans un point cardinal de votre système. Vous 
la rétractez en quelque fa^on, pour revenir à votre 
première proposition; mais voyez quelle condamna- 
tion terrible vous prononcez vous-méme contro cette 
proposition immédiatemeut après Tavoir reproduite : 
a C'est dans Terreur essentiellement mobile et di- 
a verse que peut étre la différence, et Terreur nait 
a d'une vue incomplète et partielle des choses. „ 
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Vous voyez ; si dans V aperception de la vérité 
il y a des différences, — importantes ou non, les 
adjectifs ne font rien ici — si dans V aperception de 
la vérité il y a différence , il peut , il doit y avoir 
erreur dans cette aperception, cette aperception est 
une vue incomplète et partielle des choses, ou, pour 
mieux dire, il n'y a plus d'aperception de la vérité, 
plus de spontanéité ; puisque la spontanéité n'est 
que par vues et autant qu'elle serait au contraire 
une vue de vérité, une vue complète et universelle 
des choses. 

Et le passage que je viens d'examiner, n'est pas 
le Seul d'où Ton puisse faire sortir la négation lo- 
gique et nécessaire de tonte différence quelconque 
dans la spontanéité! Par exemple, eUe résulte cette 
négation non moins rigoureusement, matériellement 
mème, de la réunion des deux propositions sui- 
vantes : 

" La seule différence de l'individu à l'individu 
" est le plus ou moins de clarté dans la manière 
" de se rendre compte de ces éléments „ (1828, 
le9. 6, pag. 41). " J'appelle spontanéité .... ce 
" pouvoir que la raison a de saisir d'abord la vé- 
" rité, de la comprendre et de Tadmettre, sans 
" s'en demander et s'en rendre compte „ (109. 6, 
pag. 14-15). 

Certes, ce que vous entendez ici par vérité étant 
ce que vous entendez là par élémens, et la recon- 
naissance , l'observation de la vérité , ou , pour ne 
pas m'enferrer dans des paroles de ma fa9on, lors- 
que j'ai si beau jeu avec les vòtres, le s'en rendre 
compte étant tonte la différence , et se trouvant 
exclu de la spontanéité, la différence, de quelque 
nature et en quelque mesure qu'on la veuille , ne 
peut avoir lieu dans la spontanéité. 

Faut-il une déclaration encore plus expresse, en- 
core plus formelle? Je la trouve dans cette méme 
le9on 5 , à la page qui précède celle que je viens 
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de citer. " L'identité de la oonscience constitne 
'' ridentité de la connaissance humaine .... Les 
" trois tennes de la oonscience y forment une syn- 
" thèse primitive, plus ou moins confuse. Souvent 
" rhomme s'y arréte, et c'est le cas de la pluparfc 
** des hommes : quelquefois il en sort , il ajout© 
" l'analyse à cotte synthèse primitive, la développe 

" par la réflexion et alors qu'arrive-t-il ? 

" L'homme sait mieux ce qu'il savait déjà. Toute 
" la différence possible de V homme à V honune 
" est là. „ 

La main sur la oonscience , dites-moi si je ne 
suis pas autorisé à maintenir mon premier raison- 
nement, si je n' ai pas le droit de m' appuyer sur 
votre témoiinage p5ur récuser toute espèce de dif- 
férence quo vous voudriez établir dans la spenta- 
néité. 

Ensuite, si, en mettant de còte les hésitations et 
les inconciJiabiUtés que je viens d'observer dans ce 
que vous dites de ces différences, le n'examine que 
ce que vous en dites affirmativement, je n'y puis 
trouyer rien, non seulement de démontré, mais de 
positif, de concret, rien après tout qui soit oon- 
venable à Tusage auquel ces différences seraient 
nécessaires , je veux dire à V exercice de V auto- 
rité. 

Car en quoi consisteraient-elles ces différences? 
Dans un plus ou moins de confusion de la syn- 
thèse primitive (5, pag. 40) , dans plus ou moins 
de facilité de la pensée a se faire jour, dans plus 
ou moins d'éclat, d'energie (6, pag. 19). 

Tout cela n'est . ni assez déterminé, ni assez clair, 
il s'en faut de beaucoup. Je ne vous dirai pas, que 
cela ressemble fort, mais je vous demanderai à 
vous-méme en quoi cela ne ressemble pas à l'idée 
que vous donnez de la différence qu'établit entro 
les hommes la réflexion, par ces mots que j'ai déjà 
transcrit tout-à V heure : '* L' homme sait mieux 
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ae qù'il savait déjà „ Si je traduisaìs par oes mota 
savotr mieux, avec lesquels vous indiquez la diffé- 
rene© naissant de la réflexion , tous ces plus oti 
moins par lesquels vous indiquez une différence 
dans la spontanéité, trouverait-on, trouveriez-vous 
que ce fùt abuser des mots? Et pourtant rien, rien 
au monde dans votre système doit se ressembler 
moins que ces deux cortes de différences, différence 
entro réflexion et spontanéité, et différence dans la 
spontanéité méme. Il y va du tout ; car, si ]a réfle- 
xion survenant dans la spontanéité n'y fait qua 
quelque chose de pareli à ce qui s' y faisait avanb 
elle, tonte la distinction entro les deux momens, tout 
ce qui s'ensuit, tonte la machine enfìn tombe en 
méme temps. Encore une fois , je ne prétends pas 
tirer de e© rapprocbement et de la ressemblance de 
ces expressions un avantage définitif, et des con- 
clusions péremptoires ; mais je crois pouvoir dire 
que les expressions par lesquelles vous voulez don- 
aer une idée des différences possibles dans la spon- 
tanéité , expressions déjà point du tout claires , in- 
oompréhensibles méme, à la place où elles sont 
employées, ayant encor© T inconvénient de paraìtr© 
synonimos avec d'autres qui, dans le système, doi- 
yent signifier quelquo chos© d© tout-à-fait oppose, 
il dovient d'autant plus urgent (mém© ©n n© pre- 
nant la qu©stion quo dans e© point uniqu© où j© 
l'ai réduit©) d© vous ©xpliqu©r d'avantag©, J© vaia 
m'expliquer d'avantage moi-méme sur ce que j© 
viens de dire que ces expessions ne sont pas clai- 
res, incompréhensibles méme, car je ne voudraia 
pas avoir l'air d'un chicaneur. 

Cortes ce n'est pas moi qui prétendrai que plus 
Ott moins de confusion soient des mots qui ne pré- 
sentent aucun sens. Parlez-moi de confusion; j© 
vous ©nt©ndrai toujours à domi-mot; ©t j© s©ns si 
bien e© qu© e' ©st, qu© j© s©rais fort ©mbarrassé à 1© 
rendre. 
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Lorsque vous parlez de facilitò à se faire jour, 
d'éclat, d'energie et cela à proj^os de la pensée, je 
ne prétends pas non plus avoir le droit de ne rien 
comprendre. Gràce au ciel, comme disait le pha- 
risien, je ne suis pas de ces gens, on peut presque 
dire d'autrefois, qui prétendaient qu'il ìaut toujours 
et tout definir ; sans songer qu'H faudra bien arri- 
Yer à des mots indéfinissables , ou definir tonte sa 
vie, sans venir à bout de rien definir. On pourrait 
bien dans quelque cas souhaiter des paroles qui al- 
lassent plus droit au fait, que celles en question; 
mais enfin ce n'est pas vous qui ayez forge celles- 
là, ce n'est pas vous qui les transférez et les ap- 
pliquez le premier à la pensée ; cela est déjà fait : 
c'est la langue , ce sont les gens ; et cortes ils y 
comprennent quelque chose lorsqu'ils les pronon- 
cent ou qu'ils les entendent prononcer. 

Oui, ils s'en servent, ils les appliquent ces expres- 
sions : à quoi dono ? Je viens de le dire : à la 
pensée. Mais encore à quelle pensée? A la pensée 
comme elle est, coìnme on l'entend, comme on se la 
connaìt : voilà pourquoi on les comprend. C'est lors- 
qu'on lej3 voit appliquées, non plus à la pensée, mais 
à un moment de la pensée, à un moment dont vous 
prétendez établir la réalité , non sur aucun témoi- 
gnage de la conscience bumaine , mais sur des in- 
ductions logiques, à un moment que personne ne 
connaìt, et qui, selon vous-méme (1828, le9. 6.® p. 9) 
n'est plus et ne peut plus revenir, à un moment dont 
on n'à d'idée que par la définition que vous en don- 
nez, c'est alors que ces expressions, deviennent in- 
comprébensibles. 

Oar songez dono que si l'on congoit ce que veut 
dire plus ou moins de confasion dans la pensée, c'est 
parce qu'on y admet la distinction; ou, pour ne rien 
changer à vos paroles, songez que synthèse plus ou 
moins confuse ne sont paroles intelligibles, qu'en tant 
qu'elles sont synonymes de synthèse plus ou moins 
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distincte , que plus confuse ne signifle rien , s'il ne 
signifie moins distincte, et vice-versa; et dites moi 
si Ton n'a pas le droit de ne pas comprendre ce 
que serait une synthèse plus ou moins confuse 
dans un moment de la pensée où la pensée croit à 
font sans rien distinguer. (1828, leg. 6.® pag. 28). 

De méme, si Ton trouve un sens à plus ou moins 
de facilité de la pensée à se /aire jour^ e' est que Fon 
entend telle pensée , la pensée à propos , la bonne 
dans la oircostance, c'est-à-dire une du nombre in- 
défini de pensées qui peuvent naìtre dans Tesprit de 
l'homme selon le nombre indéfini de sujets sur les- 
quels la pensée peut s'exercer. Si Fon s'entend lors« 
qu'on parie de plus ou moins d'éclat, d'energie dans 
la pensée, e' est encore que Fon songe, non seule- 
ment à cotte variété indéfinie de pensées que Fon a 
sur des sujets différents, mais aussi aux diflferences 
indéfinies qui peuvent exister et qui existent en ef- 
fet entro des pensées ayant entro elles des points de 
ressemblance, d'identité méme, entro des pensées qui,, 
con^oivent et representent, non pas la méme chose, 
mais tei ou tei autre coté, plus ou moins de cótés de 
la méme cbose. Je sens , non pas autant que vous , 
mais assez vivement combien ce que je dis est loin 
de la précision et de la profondeur qui serait néces- 
saire pour rendre compte dil sens intime des me- 
tapbores en question ; mais je crois que cela suffit 
pour indiquer comment nous autres bonnes gens y 
nous y en trouvons assez pour les employer. Et comme 
dans le négatif la profondeur n'est pas requise et 
la précision est plus facile et plus assurée, je me 
bomerai à dire que, à quoi que nous songions, en 
parlant de plus ou moins d'éclat, d'energie dans la 

Sensée, certes nous ne songeons nullement, le moins 
u monde à entendre là par pensée une pensée uni- 
verselle, seule de son genre, ayant pour sujet le tout 
sans distinction , à une première pensée , à un dé- 
veloppement primitif de la pensée, à une manifesta- 
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tion de la pensée, antérieure à toute réflexion. Ex- 
pressions rélatìves et comparatives, on les employe 
à exprimer des rélations qne Ton observe en effet 
et des comparaisons que Ton fait réellement : trans- 
portées et appliquées à un absolu, à un unique que 
fon ne connait point, on n'y comprend plus rien, si 
ce n'est une contradiction manifeste. 

Car c'est là qu'il faut toujours tomber; on a beau 
se proposer d'exclure ce point d'une parfcie de Tar- 
gumentation, le moyen de ne pas conclure à la con- 
tradiction à cbaque pas, lorsqu'on analyse une doc- 
trine où il s'agit de piacer des differences dans 
l'identité, du plus et du moins dans le tout, de met- 
tre ensemble u des natures plus ou moins heureu- 
u sement douées , dans lesquelles la pensée se fait 
<L jour plus facilement et Tinspiration se manifeste 
tt avec plus d'éclat, aveo une raison égale (sous sa 
tt forme instinctive et spontanee) à elle-méme dans 
« toutes les générations de Thumanité, et dans tous 
u les individus dont ces diverses générations se com- 
u posent T) ? 

Je ne dois pourtant pas conclure, sans faire men* 
tion de quelque autre chose que vous dites sur les 
differences qui pourraient avoir lieu dans la spon- 
tanéité. 

Ces differences, quelles qu'elles puissent étre (et 
j'ai fait voir que vous ne les faites pas étre, et qu'el- 
les ne peuvent pas étre) ces differences, selon vous, 
après tout ne seraient pas frappantes , ne seraient 
guère essentielles, seraient peu importantes (pag. 23- 
24). ^ 

Voilà dono à quei se réduirait l'autorité ! Au com- 
mencement je la trouvais tyrannique , je trouvais , 
«es prétentions, je ne dis pas exorbitantes, mais tout- 
•à-fait illégitimes; à-présent je les trouve si légères 
que je serais presque dispose à les lui acoorder sans 
-examiner la valeur de son droit, s'il s'agissait de 
quelque chose qui dépendit de moi. Ce droit qu'on 
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pottrraitse croire d'imposer aux autres les vérités 
qui nous viennent d'en haut, n'aurait dans tous les 
cas pour objet que quelque chose qui n' est guère 
essentieL a Celui qui possedè à un plus haut 
a degré que ses semblables le don merveilleux de 
a Tinspiration tì et qui pour cela, a passe à leurs yeux 
a pour le confident et Tinterprète de Dieu rj (pag. 13), 
n'aurait qu'à leur apprendre quelque chose de non 
frappant, de peu important, à moins qu'il ne voulut 
leur apprendre ce qu'ils savent déjà aussi bien que 
lui! 

u Yoilà l'origine sacrée des propbéties , des pon- 
u tificats, des cultes n ! (ibid,) 

Voilà en effet ce qu'elle seraìt dans votre systè- 
me, si dans ce système elle était possible; mais (1) (et 
à présent je conclus en me résumant) il est impos- 

(1) H ragionamento clie segue, si trova riprodotto con po- 
che variazioni in un foglio segnato Z 2: 

(et à présent je conclus en me résumant) il est impossible 
de rien apprendre là où tout est identique. Identique; qua- 
lité que vous attribuez de la manière la plus affirmative à 
la spontanéité; qualité qui, sans votre amrmation, s'appli- 
querait d'elle-mème au touiy dont vous faites Pobjet de la 
spontanéité ; qualité que vous prétendez, il est vrai, accorder 
avec des diffèrences; mais ces diflPérences vous les révoquez 
en doute, elles sont niées implicitement dans d'autres prin- 
cipes de votre systéme, vous les niez explicitement vous 
mème, vous ne les spécifìez ni ne les qualifìez nullement; 
quand vous les affìrmeriez constamment, quand vous les 
démontreriez, et les spécifieriez (ah Teuplionie!) à ne laisser 
rien à désirer, elles nieraient yidentité, elles ne pourraient 
s'accorder avec elle. Tant que vous ne la nierez, s'ensuive ce 
qui pourra; tant que vous ne la nierez aussi expressément 
que vous Favez ajffirmée, je pourrai dono dire : identitè de la 
spontanéité, second inconvénient pratique, seconde impossi- 
bilité dans Texercice de l'autorité. 

tPen trouve une troisiéme, ou plutót je trouve la troisième 
qui sera la dernière , car , comme on dit, il faut savoir se 
borner, je la trouve dono dans Tessence mème de l'instru- 
ment nécessaire pour cet exercice; je dis que l'instrument 
nécessaire, indispensable pour imposer (j'employe le mot tout 
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sible de rien apprendre là où tout est identique. 
Identique; qualité que vous attribuez dans les ter- 
mes le plus affirmatifs à la spontanéité ; qualité, qui, 
sans votre affirmation, s'appliquerait d'eUe-méine au 
tout dont vous faites l'objet de la spontanéité ; qua- 
lité que vouz prétendez, il est vrai, accorder avec 
des différences; mais ces différences vous les révo- 
quez en doute , elles sont niées implicitement par 
d'autres prinoipes de votre système, vous les niez 
vous-méme assez explicitement , vous ne les spéci- 
fiez , ni ne les qualifiez en aucune manière : quand 
vous les affirmeriez constamment , quand vous les 
démontreriez et les spécifieriez (ah Teuplionie!) à ne 
rien laisser à désirer, elles nieraient Tidentité, elles 
ne pourraient s'accorder avec elle. Tant que vous ne 

court, pour abréger) n'existe pas pour ce qu'il s'agirait d'im- 
poser. 

Quel est, en effet, l'ìnstrument nécessaire et indispensable 
pour imposer? 

Belle demande : ce sont les mots, c'est la parole : u Quand 
r homme , presse par V aperception vive et rapide de la 
véritó... tento de produire ce qui se passe eu lui, et de 
r exprimer par de mots, il ne peut l' exprimer que par des 
mots qui ont le mème caractère . . . . n (pag. 13). Mais est-il 
besoin de citer? 

L'instrument estdonc la parole. Mais que s'agit-il d'imposer? 

Le voici: « une affirmation sans négation, le produit d'une 
aperception instinctive de la vérité, d'un développement tout 
instinctif de la pensée; n (le^. 6.* pag. 10), 

Ou bien, a la vérité que l'nomme rapporto à Dieu , avec 
raison, ne pouvant la rapporter ni à ce monde ni à sa nropre 
personnalité ; l'affirmation absolue de la vérité sans rénexion 
qui est une u révélation véritable n (pag. 12). 

Ou bien u des vérités que la raison et la raison seule, en 
se développant, nous révèle d'en haut et nous impose immé- 
diatement, et que nous acceptons d'abord sans consulter la 
réflexion n (pag. 14). 

Ou bien n ce que nous donne la pensée spontanee et instinc- 
tive, entrant en exercice par sa seule vertu (pag. 15) ou 
bien u les grandes vérités révélées par Tinspiration n (1829 
pag. 44). 
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la nierez (s'ensuive ce qui pourra) ausai expressément 
que vous Tavez affirmée, je devrai dire: identité de 
la spontanóité, second inconvénient, seconde impos- 
sibilitò dans Texercice de l'autorité. 

Je trouve la troisième, (1) qui sera* la dentière (car, 
comme on dit , il faut savoir se borner) , dans l'in- 
strument nécessaire et indispensable pour cet exer- 
cice. Je dis qu'il y a contradiction , inconrpatibilité 
absolue entre la matière et l'istrument de l'autoritó. 
Et d'abord , je m'en vais essayer de démontrer cette 
contradiction , sans sortir des données de votre sy- 
stème. 

Quel est en effet Tinstrument de Tautorité ? avec 
quoi peut-on imposer djBS vérités aux autres? 

Belle demande: avec la parole, avec les langues, 
avec des mots. a Quand Tliomme presse par Taper- 
a ception vive et rapide de la vérité.... tonte de pro- 
u duire au debors ce qui se passe en lui, et de Tex- 
a primer par des mots , il ne peut l'exprimer que 
e par des mots qui ont le méme caractère.... la lan- 
a gue de rinspiration est la poesie.... n (pag. 13). Mais 
est-il besoin de citer ? 

Et que s'agit il d'exprimer avec ces mots? Le 
voioi: a Taffirmation absolue de la vérité^ sans ré- 
a flexion (pag. 13); une affirmation sans négation tì 
(pag. 10). 

Or je dis que cela implique. Car , voilà d'abord 
des mots, ces mots expriment ; jusque-là je n'ai rien 
à dire: les mots expriment en eflfet; ils expriment, 
quoi? tous la méme cbose? 

Allons dono ; est-ce là une question ? Oui , on se 
fait de ces questions-là, et de plus saugrenues, lors- 
qu'on est en train de réfater : et l'on y répond en- 
core, qui plus est. Ainsi, je réponds : non, les mots 
n' expriment pas tous la méme cbose; je vais méme le 
j>rouver, l'expliquer, car cela m'est nécessaire. Tant 

(1) La prima e la seconda a pagina 51. 
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s'en faut que les mots expriment tous la méme chosey 
qu'ils ne sont des mots, on ne les nomme ainsi au 
pluriel , qu'en tant qu'ils expriment des choses dif- 
ferentes': en d'autres termes chaque mot n'est un mot 
que parce qu'il exprime quelque chose qu'un autre 
n'exprime pas. S'il y a dans une langue deux ou 
plusieurs mots qui expriment exactejnent la méme 
chose, on les appello synonymes, et on ne regarde 
ces synonymes comme des mots divers, comme plu- 
sieurs mots, qu'à l'égard de la diversité de la forme 
extérieure : en disant qu'une langue est un compose 
de mots, ce n'est pas à ceux là que l'on songe, on 
les exclut au contraire implicitement, et des millions 
de synonymes ne seraient pas plus une langue, qu'un 
seul mot ne pourrait Tètre. S'il y a dono un mot 
qui puisse exprimer ce que vous placez dans l'aper- 
ception primitive , que vous appelez a tout ce qui 
sera plus tard dans la réflexion, 7? ce mot-là est et 
sera perpetuellement seul de son métier , de sa si- 
gnification: tous les autres mots existants et possi- 
bles dans toutes les langues existantes et possibles^ 
représenteront des parties, si vous voulez, de ce que 
celui-là représente, mais toujours et par cela méme, 
ce seront des mots diflférents de lui, comme il sont 
diflferents entro eux. 

Plusieurs mots représentant dono nécessairement 
différentes choses , il s'ensuit qu'on n'employe des 
mots , qu'à la condition d'avoir remarqué , de vou- 
loir exprimer des différences dans les choses, dans 
le tout , si vous aimez mieux. Or , à quelle condi- 
tion, remarque-t-on, con90Ìt-on des diflPerences? lei 
c'est bien vous qui allez répondre : à la condition 
de la réflexion. Dono tonte lang-ue , par cela que 
c'est un compose de mots, suppose la réflexion; 
dono des mots ne peuvent exprimer que le résultat 
de la réflexion ; dono ils ne peuvent exprimer " l'af- 
firmation absolue de la vérité sans réflexion „ ; donc 
^* la langue de l'inspiration „ est une contradiction 
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manifeste ; ou, pour parler plus exactement, ce que 
vous appelez inspiration , spontanéité , aperception 
primitive , ne peut , d'après votre propre doctrine ^ 
avoir une langue. 

Que si je pouvais trouver que vous l'eussiez af- 
firme vous-mème en propres termes, que vous eus- 
siez oppose expressément les langues à l'inspiration^ 
et démontré Tincompatibilité de ces deux choses en 
démontrant dans les langues (et en l'y démontrant 
comme essentielle) une qualité que vous excluez 
essentiellement de Tinspiration , la qualité qui di- 
stinguerait justement la réflexion de Tinspiration , 
vous sentez bien , que , dans ma passion de vous^ 
opposer à vous-méme, ce me serait une trop bonne 
fortune pour la. negliger. Or ne puis-je pas dire 
d'avoir trouvé mon fait dans le passage que je vais 
transcrire ? : 

" Aujourd-hui, dans l'intelligence développée, dans 
" les langues, qui sont ce que les a faites Tintelli- 
" gence , le fini suppose Tinfini , come l'infìni le 
" fini: le contraire appello le contraire.... „ pag. 6, 
et à la suivante : a la négation essayée et con- 
" vainone d'impuissance est le caractère propre du 
" pbénomène, tei qu'il se manifeste aujord'hui dans 
" la conscience. „ 

ITest-ce pas dire que, nommément en ce qui re- 
garde les trois termes de la conscience et qui est 
selon vous Tobjet de l'inspiration , les langues ne 
peuvent affirmer qu'en niant en méme temps, et 
que par conséquent eUes ne peuvent rendre en au- 
cune manière l'inspiration, que vous allez definir 
" une affirmation sans négation, „ et que vous dé- 
finìssez ainsi pour l'oppòser justement à cette in- 
telligence développée , à laquelle vous donnez les 
langues , comme pour déclarer que non seulement 
elles sont ses Interprètes, son instrument naturel, 
mais qu'elles ne peuvent ètre un instrument que 
pour elle? Je penso que c'est vraiment dire cela. 
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M^objecterait-on que , dans ce passage , vous ne 
parlez pas des langues en general et dans un sens 
absolu ? que ce mot aujourd/hui s'applique aux lan- 
gues tout comme à Tintelligence , et se tròuve là 
pour restreindre ce que vous dites des langues aux 
langues développées à un certain dégré? que ces 
autres mots: " voilà comme aujourd'hui se passent 
" les choses ; mais se sont-elles toujours ainsi pas- 
" sées ? » indiquent un état de la parole , une pó- 
riode où les langues n'auraient pas étó assujetties à la 
nécessité que vous observez dans leur ótat actuel? 

Je répondrais hardiment que cette interprétation 
n'est pas soutenable J'admets (et certes cela n'a 
pas besoin d'ètre admis par moi) différents dégrés 
de développement dans les langues : cui, mais dans 
les langues, c'est-à-dire dans quelque chose qui ait 
les conditions nécessaires pour ètre une langue ; 
mais dans ces conditions point de dégrés — on les 
a , ou Ton ne les a pas ; on est ou Ton n'est pas 
une langue. Or, on n'est langue qu'à condition d'a- 
voir des mots ; on n'est mot qu'à condition de 
nommer; on ne nomme quoi que ce soit, qu'à con- 
dition de supposer non seulement son contraire, s'il 
en a , mais autre chose qui n'est pas ce que l'on 
nomme. Nommer, e' est choisir, c'est distinguer, c'est 
exclure : c'est pour en parler à votre manière ( qui 
est ma foi la benne , et dont , certainement, je ne 
me serais pas avisé sans vous ) c'est nier l'identité 
avec ce qu'on nomme , et en mème temps , et par 
cela mème, affirmer l'existence d'autre cjiose qu'on 
ne nomme pas. Il y a un etcetera dans cbaque mot, 
dans tous le mots possibles , dans le mot tout , 
comme dant le mot parile^ puisque celui-là ne sup- 
pose pas moins la conception de celui-ci, que celui- 
ci de celui-là. Que dis-je , un mot suppose autre 
chose que ce qu'il nomme? ne suppose-t-il pas 
d'autres choses nommées , ne suppose-t-il pas d' au- 
tres mots? Car, con90it-on un mot sans qu'il y en 
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ait ? Un mot sans une langue , ou une langue d'un 
mot? Un mot tout seul? Le fait special d'un mot, 
sans le fait general de la parole ? Ou la parole 
étant un fait special ? . . . Ah. ! j'oubliais que l'on a 
cru le concevoir ; mais je n'ai pas besoin à présent 
d'aller jusque là. C'est de mots^ e' est de langues que 
vous parlez : cela , ( et c'est vous qui m'avez bien 
aidé à le démontrer) cela suppose, cela représente 
nécessairement conception distincte , exclusion, né- 
gation. 

Ainsi , veut-on deux momens de la pensée , que 
l'on appelera l'un spontaneità , inspiration , l'autre 
réflexion? Je ne conteste pas cela à présent.... peut- 
étre le contestè-je plus que je ne le penso moi méme ; 
mais c'est égal , je ne songe pas à le contesfcer: jo 
conteste seulement au premier la faculté de parler. 
Veut- on que le fini ait été dans la conscience sans 
y représenter le contraire de Tinfini, je ne dispu- 
terai pas sur cela à-prósent : si j^avais à le fair e , 
je commencerais par demander pourquoi et com- 
ment..:. mais encore une fois, il ne s'agit pas de cela 
à présent : qu'il y ait ótó , ou qu'il y soit , comme 
on voudra ; mais qu'il y soit reste, qu'il y reste tou- 
jours. — Pour passer en cet état dans la langue, je 
lui refase le passeport ; nier l'infini, ou pour mieux 
dire, nier qu'il est Tinfini, est sa condition pour étre 
un mot. C'est la condition de tout : que tout ait 
été dans la conscience compénótró, identifié, affirmé 
sans négation; il n'a pu étre dans la langue qu'au 
moyen de mots dont cbacun, en disant ce qu'il a 
à dire, dit de plus : mes confrères disent autre chose. 

Mais fallait-il tant ergoter, tant vous citer et 
vous commenter vous-méme pour prouver, quei? 
que les langues sont essentiellement... (1). 

(1) Non va più oltre in questa redazione ; ma tutta la parte 
concernente la lingua è ripresa a scrivere e interrotta p;ù 
volte; né i fogli che si riferiscono a ciascuna redazione son 
facili a ordinare, quantunque abbiano alcuni segni, che do* 
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vrebbero servire d'indicazione: A. 3; B, 3; 0. 3; D.l; ma 
questi stessi, sono in alcuni fogli cancellati e in altri no. Mi 
pare, ]^erò bene, qui di dare alcuni frammenti di queste^ re- 
dazioni diverse, cosi come gli ho trovati e sin dove gli ho 
potuto ordinare: 



Faire en effet des applications spéciales d'un moyen quel- 
conque, cela n'implique nullement, quand ce moyen est ge- 
neral ; faire ces applications à un usage commun, cela n'im- 
plique nullement non plus, quand ce mo^en est common. 
Or la parole est un moyen general, susceptible d'applications 
spéciales, fait pour cela méme, et elle est en méme temps un 
moyen commun. Conmient est-elle l'un et l'autre ? Ce sont 
choses fort curieuses à savoir, fort importantes méme, mais 
q u'il serait bien inutile de chercher ici. Elle est cela ; ce sont des 
niits, qui par cela qu'ils sont des faits ne seront et ne pour- 
ront étre en contradiction , avec aucun autre fait. 

C'est dans votre système que Tun de ces faits (cela suffit, 
et je ne prétends pas de vous casser la tète avec tout ce qui 
passe par la mienne ) est en contradiction avec d'autres que 
vous posez également comme faits. Il implique, dis-je, dana 
votre système que la parole soit un moyen commun. 

Car (et voila mon premier argument qui revient) si colui 
qui va s'en servir pour exercer l'autorité, ou pour quoi que 
ce soit, a la parole en commun avec d'autres hommes , il a 
par conséquent en commun avec eux ce qui est representó 
par la parole. Or vous posez en fait qu'il se trouve avoir 
cela par un développement instinctif, immédiatement , tout 
seul , tout Seul ici-bas , j'entends bien ; c'est-à-dire sans l'in- 
tervention d'autres hommes, c'est-à-dire sans ce moyen com- 
mun qui est la parole : par conséquent il n'a pas ce moyen ; 
comment l'aurait-il, s'il vous plait? par conséquent encore 
la parole n'est pas un moyen commun. Comment l'aurait-il, 
dis-je encore? Comment aurait-il ce moyen commun d'énon- 
cer quoi qu'il sache , lorsque tout son savoir , tout de tous 
points, est particulier, prive, j'allais dire personnel, mais je 
«onge que ce mot là signifìe dans votre terminologie, tonte 
autre chose que ce que je voudrais lui faire dire ici. Car je 
n'oublie pas que vous dites que rien n'est moins personnel 
que la vérité; et quand je dis que ce savoir est tout prive, 
tout particulier, je n'oublie pas non plus que vous le repré- 
sentez comme donne à tous, comme universel chez les hom- 
mes, comme identique. 

Je l'appelle particulier, prive, en cela que quoique tous les 
hommes l'eussent, il serait pourtant donne à chacun en par- 
tiòulier, sans médiation, sans intervention d'aucun autre 
homme. Avec cela, qu'il soit identique, cela a bien pu faire 
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ime antre diffìculté, mais ne peut nuUement servir à résoii- 
dre celle-ici. Qu'il soit identique, il s'agit toujours de le 
communiquer : il faut un moyen pour cela, il faut que ce 
moyen appartienne également à celui qui Temploye et k 
celui avec qui on l'employe, q^ue ce soit un moyen commun ; 
il ne peut Tètre qu'autant qu'il serait identique ou commu- 
niqué : or il implique, comme nous avons vu, qu'il soit com- 
munirne; il faut dono de tonte necessitò que ce moyen soit 
identique lui aussi tout autant que le savoir obtenu par la 
spont£uiéité. 

Or, la parole identique, qu'est-ce que cela voudrait dire? 
Est-ce que tous les liommes recevraient dans le dóveloppe- 
ment instinctif, immédiat de la raison la connaissance de 
toutes les langues? Voilà encore une question qui serait bieu 




Voilà la seconde proposition également prouvée ; mais, puis- 
que je tiens ce fait de la négation du fait, etc, je vais 
plus avant. Je vous ai demandò, etc, je vous demando à-pré- 
sent , comment il «la connaìt lui méme ne l'ayant pas apprise : 
ic lorsqu'il tento de Texprimer par des mots.... n Des mots ? 
où a-t-il su qu'il y ait des mots? 

Voici une antro objection contro moi-mème , qui m'est 
venne de la memo manière que Tautre, et que je vous expose 
dans le memo but. 

Tu as dit, me suis-ie dit, que si la parole ne sera pas con- 
nue de ceux à qui on radresse, elle n'en sera pas comprise. Il 
y a pourtant un fait, deux faits, que tu n'a certainement pas 
renvie de nier, et que ta proposition déclare incompossibles. 
C'est un fait que l'homme commence par ne pas connaltre la 
parole ; c'en est un antro qu'un jour ou l'autre il la comprend. 
Or, si la connaitre est une condition pour la comprendre, 
voilà tous les hommes dóclarés incapables de la comprendre 
h tout jamais, puisque tous manquent de cotte condition. 

Ho oui , me suis-je répondu , ce sont deux faits , faits 
s'il y en eut jamais ; mais ce ne sont pas les seuls ; il y en a 
un antro qui les lie très bien, car rien ne s'arrange comme 
les faits entro eux; ce fait par lequel on va de la non- 
connaissance de la parole à la compréhension de la parole, 
ce fait est tout bonnement qu'on rapprend. Comment l'ap^ 
prend-t-on? Ab voilà encore une curiosité qui n'est pas bète, 
mais qui est tout-à-fait hors, de propos. On l'apprend; c'est 
à coup sur qu'on a aptitude à l'apprendre , . et c^est, commo 
tu vois, qu'il y a des gens qui, l'ayant déjà apprise, l'ensei- 
^ent. Yoilà comme les deux faits se concilient. 

Mais ma proposition qui nie de la manière la plus gene- 
rale leur conciliabilitè , est dono fausse? Elle le serait cer- 
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tainement si elle était appliquée aux faits enx-mènies ; mais 
c'est à quoi je n'ai nuUement songé. C'est à un 



Or je dis qne la parole qui devrait imposer cela est im- 
possible, qu'il implique qu'une langue, que des mots puissent 
exprimer cela. 

Il me semble qu'on pourrait le démontrer facilement saus 
sortir des données de votre système. Car, voilà d'abord des 
mots; ces mots expriment, quoi? tous la méme chose? Non, 
medius fidius! Tons le tout? Mais non encore! cela ne se 
laisse pas seulement dire. Ils ne sont des mots , on ne les 
nomme ainsi au pluriel, qu'en tant qu'ils expriment des cbo- 
ses différentes ; en d'autres termes , cbaque mot n' est un 
mot qu'en tant qu'il exprime quelque chose qu'un autre n'ex 
prime pas. S'il y a dans une langue deux ou plusieurs mots 
qui expriment exactement la méme chose , on les appelle 
Synonymes , et on ne les regarde comme des mots différens 
qu'à régard de la différence du son {Di qui il ragionamento 
e rifatto e continiuito in un altro foglio : ma i due son segnati 
del paH A, 3 ). 

lorsqu'on dit qu'une langue est composée de mots, ce n'est 

pas à ceux-là qu'on songe, on les exclut au contraire impli- 
citement; et des millions de synonymes ne foi*meraient pas 
plus une langue, qu'un seul mot ne pourrait la former. S'il 
y a dono un mot qui puisse exprimer ce que vous placez 
dans l'aperception primitive, ce que vous appelez utout ce 
qui sera plus tard dans la réflexion „ , ce mot-là est et sera 
perpétuellement seul a faire une telle fonction: tous les au- 
tres mots existants danfc toutes les langues, et possibles dans 
toutes les langues possibles, représenteront des parties, si 
vous voulez, de ce que celui-là représente, mais toujours, et 
par cela méme ce seront des mots différents de lui, comme 
ils sont différents entre eux. Plusieurs mots représentant donc 
nécessairement différentes choses , on n'employe des mots 
qu'à la condition d'avoir con9U et de vouloir exprimer des 
différences. Et à quelle condition cou^oit-on des différences? 
C'est bien vous qui allez répondre. A la condition de la ré- 
flexion. Ainsi tonte langue par cela que c'est un compose de 
mots, suppose la réflexion; tonte langue ne peut exprimer 
que les résultats de la réflexion ; et par conséquent u la lan- 
gue de r inspiration „ est une contradiction manifeste ; par 
conséquent des mots ne peuvent exprimer Paffìrmation ab- 
solue de la uTérité sans réflexion ;>i et pour demière consé- 
quence l'autoritó ne peut s'exercer au moyen de Tinstru- 
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meni indispensable à son exercice (1). J'ai déduit, rigou- 
reusement il me semble, de vos propres principes l'incom- 
patibilité des mota, des langues, de la parole enfin , avec la 
matière de l'autorité telle qu'elle est énoncée dans celle de 
vos définitions que j'ai cité la première. Il ne serait donc 
pas nécessaire de parler de la seconde ( " une affirmation sans 
négation n ) ; puisq'elles ne sont et ne peuvent ètre destinées 
toutes deux qu'à énoncer une mème cnose: aussi vais-je en 
parler , non pour en tirer une nouvelle démonstration , mais 
pour observer que , sans qu'on ait besoin de déduire , c*est 
vous mème qui déclarez expressément Pincompatibilité, l'op- 
position méme de ce qu'elle énonce avec les mots, avec les 
langues. 

u Aujourd'bui n dites vous , pag. 6 , u dans V intelligence 
u développée, dans les langues, qui sont ce que Tintelligence 
u les a laites, le fini suppose Tinfìni, comme Tinfìni le fini..... 
u Cela est si vrai , qu'il vous est méme impossible de prò- 
unoncer un de ces noms, sans que l'autre 



ressortir une idée qui s'v reproduit sous diffèrentes formes, 
et qui est la seule que je prenne d'abord en considération ^ 
l'idée qui est representée par les mots instinctif, la raison 
seule, par sa seule vertu, rapporter à Dieuj immédiatement, ré- 
vélation, et auti'es que, non seulement je recpnnais, mais qu'au 
besoin ie prétendrais ètre parfaitement concordants, parfai- 
t«ment nomogènes en ce qui m' interesse ici , c'est-à-dire en 
ce qu'ils excluent de ce développement de la raison de cha- 
que individu tonte intervention des autres hommes. Ce qu'un 
individu a re9u sans communiquer avec les autres, selon 
vous, il va, selon vous, le communiquer aux autres par des 

(1) In un terzo foglio anche segnato A3, e che è stato saHtto prima, 
il ragionamento è condotto cosi : 

et par conséqnent » la 'langne de l'inspiration n est une 

contradition manifeste, oa pour parler plns rigoureusement, ce que 
vous appelez inspiration ne pent avoir une langne ; par conséqnent 
des mota ne penvent esprimer u l'affirmation absolne sana réflexion n 




spontanee; par conséquence il est contradictoire qn'on j^uisse les 
imposer; par conséqnent il est contradictoire qne l'antorité pnisse 
s*exercer aa moyen de l'instrnment qui est ponrtant indispensable 
ponr Pexercer. 

Je saia bien loin de nier tont ce qui ponrrait étre signifié par 
ces mots : langue de l'inspiration ; je nie la signification qne vous 
lenr donnez ; je nie, et si je ne me trompe bien Iqnrdement, c'est 
d'a^rès vons qne je nie qne ce qne vons appelez inspiration pnisse 
avoir une langue. 
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mots : (a) ce sont les mota qui devraient rendre un tei service 
qui me semblent impossibles. Ha me le semblent de tant de 
manières , par tant de còtés , sur tant de points, tona égale- 
ment importans, pouvant tona ètre réciproquement principal 
ou accessoire, pouvant tona également s'entrainer ou se sui- 
vre, ou pour mieux dire, ai entremèléa et rentrant Pun dans 
Tautre, que je ne aaia en vérité par lequel commencer. Toute- 
fois , ce qui rend le clioix difficile , pourrait bien le rendre 
indifférent. Je prenda donc ici, comme je l'ai fait ailleurs , 
un texte, et je Tattaquerai par Tendroit qui me paraìtra le 
plus commode ; et voua aurez la bontó de me prendre du còte 
que ^'arriverai. 

et Quand l'homme presse par l'aperception vive et rapide de 
ula vérité, et transporté par l'inspiration et renthousiasme, 
u tento de produire au dehors ce qui se passe en lui, et de l'ex- 
it primer ^ar des mots, il ne peut l'exprimer que par dea 
ti mots qui ont le mème caractère que le phénomène qu'ils 
u essaient de rendre. n (6. p. 13). 

Sur ce je pose un dilemme bien net et bien rigoureax, si 
je ne me trompe: ces mots seront connus de ceux à qui on 
es adresse, ou ils ne le seront pas ; et je dis que le premier 
est incompatible avec Torigine que vous assignez à ce que 
cet homme veut exprimer; le second avec le but mème que 
vous lui attribuez , qui est d'exprimer. 

Ad primum d'abord. Si ces mots sont connus de ceux a qui 
notre homme va les adresser, comment le sait-il lui ? Il faut 
bien qu'il le sache, pour qu^il ait un motif de s'en servir : 
or, comment le sait-il? 



i 



systòme où ce grand fait de Tapprentissa^e de la parole n'est 
pas classe, pas mentionné, pas compté, d'où mème il est im- 
plicitement exclu que j'ai dìt, et que je crois avoir eu raison 
de dire : si la parole n'est pa» connue de ceux à qui elle s'a- 
vdresse, elle n'en sera pas comprise. Je suis tout-à-fait dans 
les conditions du système, en disant cela, je n'oublie rien, et 
je ne crains pas que l'on vienne me répondre que si fait, et 
que d'inconnue elle passe à ètre comprise en étant apprise; 
je ne le crains pas puisqu'il répugne dans le système qu'on 
i'apprenne : car, si on l'apprend, on apprend en elle ce qu'elle 

(a) Nel margine si legge : 

•C'est ce qui me semble oontradiofcoire imposslble. 

S*il n'a pas re^u les mots. 

'Comment saiiNil qu'ils seront oompris? 

Oomment le seraient ils? 

Comment les oonnatt-il lui-m6me ? 
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Teprésente , ce qu'on va annoncer aux autres , et , quand on 
l'aurait appris de cette manière , on ne serait certes plus à 
temps de rapprendre par un développement instinctif de la 
raison, par une révélation immediate. 

Ainsi, par suite de l'oubli, cu plutót de la négation de ce 
fait de l'apprentissage de la parole , il est impossible dans 
votre système que la parole exprimant les vérités révélóes 
par la raison soit comprise de ceux à qui on Tadresse, si 
elle n'en est préalablement connue , ce qui dans ce mème 
sjrstème, serait contradictoire. Et voilà la première proposi- 
tion de mon dilemme prouvée et reprouvée 



les autres connaissent ces mots, pour les leur avoir entendu 
proférer, à eux-mèmes ou à d'autres. Ou, pour transporter la 
question dans des termes plus généraux et qui en sont les 
• véritables térmes , il faut qu'il sache que les hommes con- 
naissent et entendent des mots, pour les leur avoir lui-mème 
entendus prof èrer; ilfaitqu'une langue que la paiole est connue 
des hommes pour la leur avoir entendue employer. Il les a 
compris; car ce n'est qu'à* condition de les avoir compris 
lui-mème qu'il peut savoir ou croire qu'ils produiront cbez 
les autres l'effet qu'il se propose. Il les a dono compris ; or 
qu'y a-t-il compris? quoi, si non ce qu'il suppose pouvoir 
signifìer par eux? Il connaissait donc cela, il le connaissait 
par la parole, ou dans la parole, si vous voulez, mais tou- 
jours dans la parole qu'il avait entendue, il le connaissait 
avant.... (le dirais-je? c'est bien fort, et votre système ou ma 
logique vont sortir de là bien éclopés ; mais je vous dois ma 
pensée tout entière, soit qu'elle dévoile réeUement des er- 

reurs dans votre système, soit qu'elle me couvre de ridicule 
à 




imposer par 

aper^u par un développement tout instinctif de la pensée , 
avant que la raison seule, le lui révélàt immédiatement , 
avant que cela lui fut donne par la pensée spontanee et in* 
stinctive entrant en exercice par sa seule vertu. 

Mais quoi ? ces mots la-mème ? Il fallait qu'il eùt entendu 
ces mèmes mots pour ètre sur qu'il seraient compris ? Pour- 
^^oi pas des mote nouveaux? N'en invento on point tousles 
jours? 

Oui on en invento en les déduisant , en les f orgeant mème, 
53ttais on les invente par des langues et dans des langues. 
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En résumé, ouen répétition: s'il sayait qne tels mota étaient 
connus; ou, en termes plus généraux, et par là-méme plus 
précis et plus propres a écarter toute petite question inutile, 
s'il savait que telle lan^e était compri se par ceux à qui il 
voulait imposer des vérités, il ne pouvait le savoir que parce 
qu'il avait lui-mème entendu parler cette langue, il connais- 
sait donc par cette langue, par la parole, ou si vous voulez 
encore, dans cette langue, dans la parole les vèrités qu'ils a 



que le fini y suppose l'infini , que le contraire y appello le 
contraire, vous avez dit et voulu dire que (en ce qui regardo 
les trois termos de la conscience, pour ne pas sortir de vos 
données) les langues ne peuvent amrmer qu'en indiquant la 
négation, que par conséquent les langues n'ont aucun moyen 
d'exprimer Tinspiration qui est u une affirmation sans néga- 
tion r) raffirmation pure des trois termos de la conscience ; 
vous avez dit que les langues ne peuvent étre un instrument 
que pour VirUelUgence développée qui est justement ce que vous 
opposez à rinspiration. — Cest-là mon interprétation la plus 
commode. 

Que si ce mot aujourd*hui s'applique non seulement à l'in- 
telligence, mais aux langues aussi, si vous voulez dire par 
là que cette nécessité soit une condition speciale, nouvelle, 
des langues , comme l'intelligence pourrait les avoir faites ; 
si par ces autres mots : a Voilà comme aujourd'hui se passent 
u les choses ; mais se sont-elles toujours ainsi passées? n , vous 
entendez dire que en quelque temps que ce soit, quelque 
chose qu'on pourrait appeler langue aurait foumi le moyen 
de nommer quoi que ce soit sans le distinguer, sans le sé- 
parer non seulement de son contraire mais de tout ce qui 
n'est pas lui, c'est ce que je crois pouvoir nier avec la plus 
grande sécurité, puisque cela serait une contradiction in ter^ 
mtnis , puisq'on n'affìrme qu'une chose est , qu'en affirmant 
qu'elle n'est pas ce qui n'est pas elle. Voulez-vous que le fini 
ait èté dans la conscience sans que l'infini y fut suppose, 
sans qu'il y fat con9u comme son contraire ? Qu'il y ait été ; 
ce n'est pas sur cela que je disputerai à présent (si j'avais à 
le faire, ;je commencerais par vous demander pourquoi les 
choses ne se passent plus ainsi , et si la réflexion a tuo la 
apontanéité, et de quoi donc elle vit elle-mème): qu'il ait 
dx>nc été dans la conscience : mais qu'il y soit reste, qu'il 
y reste toujours. Pour passer dans la langue ón cette con- 
dition, pour y paraitre sans se séparer de son contraire, je 
lui refase le passeport. Je le refuse à tout, comme à lui, 
Que tout soit compénétré , identifié , affìrmé sans négation ; 
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o ne dis rien à cela; j'en reviens seulement à dire qu'on n'est 
dans une langue, qu'à la condition 



par un développement tout instinctif de la pensée, avant qua 
la raison seule , en se développant , les lui révélàt immédiate- 
ment, avant c[u'elles lui f ussent données par la pensée spon- 
tanee et instinctive entrant en exercice par sa seule vertu. 
Il connaissait ces yérités dans la parole; et alors il n'a 
plus pu les recevoir immédiatement par la raison seule; ou 
il ne les connaissait pas dans la parole; et alors il n'avait 
pas la parole pour les imposer: je ne vois pas qu'on puisse 
sortir de ce dilemme, sans le briser contro run de ses deux 
termos. 

Dira-t-on que la parole que l'homme inspiré sait ètre con- 
nue des autres, et le sait par expérience, ne représente pas 
ces vérités elles-mémes, mais seulement les élémens de ces vé- 
ritès, et qu'annoncer aux gens des choses qui leur sont incon- 
nues (vèrités ou autre), au moyen de paroles qui leur sont 
connues est ce qui se volt tous les ^ours, ce qui ne peut 
ètre mis en doute, un fait patent où il serait par conséquent 
absurde de trouver de l'impossibilité ? 

Non non, on ne dira pas cela, puisque ce serait vouloir 
expliquer un fait par les moyens d'un lait diffèrent , oppose 
méme. On annonce aux gens des choses à eux inconnues par 
des paroles à eux connues ; mais que fait-on alors selon vous, 
ou plutòt que fait-on en concevant soi-mème ce qu'on leur 
annoncera? On réunit des élémens, on refait des synthèses, 
c'est le prodttit de la réflexion que l'on obtient et que l'on don- 
ne, cela n'a rien à faire avec la spontanéité , c'en est loin toto 
orbe, c'est le contraire. Une telle explication répugne à votre 
système, l'objection mème que j e me suis faite et que je viens 
de résoudre, en est tout-à-fait en dehors : auesi n'est-ce pas 
cn votre ncm que je me la suis faite; elle m'est venne d'efle- 
mème parco que je songeais à ce que je venais de dire , et 
que j'oubliais dans ce moment que je parlais dans les don- 
nées de votre système; et je l'ai exposée parco que j'y trou- 
vais une occasion de développer mon objection à moi, et de 
plus une occasion de montrer encore une fois (du moins au- 
tant que cela se montre à moi-mème ) comme quei ce qui 
s'expliquo tout naturellement dans l'état réel et dans l'intel- 
ligence commune des choses devient inexplicable et contra- 
dicfoire dans votre système 
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' ressortir une idée q^ui s'j reproduit sous diffèrentes formes». 
et qui est la seule que je prenne en considération ici, l'idée 
qui est représentée par les mots instincttf, rapporter à Dteu^ 
la raison scuìe, par sa setUe vertu, immédtatement, révétatioriy 
et autres , que , non seulement je reconnais , mais qu'au be- 
soin je prétendrais étre parfaitement homogènes en ce qui 
regarde la question que je viens d'établir. 

O'est donc avec l'idée représentée ^ar ces mots que la pa» 
role me parait incompatible ; et la raison qui me le fait pa- 
raitre , et par laquelle je vais essayer de le démontrer , est 
qu'un fait de la parole, un fait aussi nécessaire qu'il est Con- 
stant et universel, est lui mème incompatible avec cette idée^ 
Mais il l'est, ou il me paraìt Tètre de tant de manières, par tant 
de cótés, sur tant de points, tous également importans, pou* 
vant tous étre réciproquement principal ou accessoire à vo- 
lente, pouvant tous également s'entrainer on se suivre , tous 
au reste entremèlés, et rentrant Tun dans Tautre , que je ne 
sais en vèrité par où commencer. 

Il me semble toutefois que ce qui rend ici diffìcile le choix, 
pourrait bien le rendre indifférent ; car, par quelque coté que 
je mette d'abord en présence votre idée et ce fait, je pourrai 
sans difficultè aller de ce coté à un autre, et les parcourir 
successivement, je ne dis pas tous , mais en parcourir asse^ 
pour mettre en évidence la force ou la faiblesse de mon rai- 
sonnement. 

Je pose donc un dilerome bien net et bien rigoureux, si je 
ne me trompe : les mots <jui devront imposer ces vérités se- 
ront connus de ceux à qai on les adresse, ou ils ne le seront 
pas. 

S'ils le sont.... je choisis presque-au bazard une question 
entro plusieurs, et je dis: comment colui qui va s'en servir 
pour imposer ces vérités, sait-il qu'ils le sont. 

Il faut bien qu'il le sacbe, pour qu'il ait un motif de s'en 
servir: or, comment le saitril? 

Il ne peut le savoir, si je ne me trompe bien lourdement 
que par deux moyens: par expérience, ou par révélation. Or, 
qu'il le sacbe par révélation, c'est-à-dire qu'il lui ait été 
révélé que tei mot était connu de ses semblables, qu'ils 
y attacbaient l'idée qu'il prétendait faire naìtre dans leur 
esprit en le proférant devant eux, vous ne le dites certaine- 
ment pas, et je crois étre sur de mon fait en affìrmant que 
vous ne voulez pas le dire. Reste donc qu'il le sacbe par 
expérience, et nous voila dans la réalité, nous voilà dans le 
fait 
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nant l'intelligence en elle-mème, autant que je le pois par 
nn rétour consciencieux sur moi-mème, et par Tidentité en- 
tro ce que j'y trouve et ce que jentends dire de la leur à mes 
confrères les hommes, il me parait évident qu'elle n'a, et ne 
peut^ avoir aucune conscience de vérités communicables qui 
auraient été en elle avant tonte réflexion. 

Cela exigerait un certain développement, et trouvera peut* 
étre sa place plus bas : il me suffit ici de prouver que, dans 
l'état de clioses que vous faites, une telle conscience est im- 
possible et serait contradictoire dans l'intelligence à la quelle 
yous en attribuez pourtant la possibilité: et pour prouver ^ 
je n'ai qu'à citer 



ressortir une idée qui s'y reproduit sous différentes formes, 
et qui est la seule que je prenne ici en considération, l'idée 
qui est représentée par les mots : instinctif, rapporter à Dieu, 
la raison seule, par sa seule vertu, immédiatement ^ révélation 
et autres, que, non seulement je reconnais, mais que, au be- 
soin, je prétendrais étre parfaitement concordants, ^arfaite- 
ment nomogènes en ce qui regarde la question que je viena 
d'établir. 

Je dis donc encore une fois que c'est avec l'idée repré- 
sentée par ces mots que l'idée de parole est incompatible» 
Je pose un dilemme bien net et bien rigoureux, si je ne me 
trompe: la parole qui devra servir d'instrument à imposer 
ces vérités, sera connue de ceux à qui on Tadresse, ou ne le 
sera pas. 

Ad secundum d'abord. Si elle n'en est pas connue.... je re- 
fonie ici un flux d'objections, de réflexions, de conséquences, 
pour laisser passer la seule dont j'ai besoin ici: si elle n'en 
est pas connue , elle n'en sera pas comprise , alors , elle ne 
pourra rien imposer, elle ne produira aucun effet; point d'in- 
strument, partant point d'exercice de l'autorité. 

Faut-il prouver que si elle ne sera pas connue, elle ne sera 
pas comprise? Il me semble, aprés y avoir réfléchi, qu'il n'en 
est nul besoin; mais comme il m'est venu à moi-méme une 
objection qui au premier moment m'a paru fort étrange, je 
vais vous Pexposer, parco que j'y trouve une occasion de vous 
montrer d'un nouveau coté le contraste qu'il me semble voir 
entre la réalité des cboses et votre système. ...... 
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et sur quoi a-t-il conjecturé que tei son qu'il allait éinettre 
en y attachant telle idée , celili qui écoutait y attacherait la 
inéme idée en Tentendant? Yoilà des thèses trop saugrenues 
pour ètre disputées, pour étre posées mème. Reste dono qu'il 
le sache par expérience, qu'il sache ou qu'il conjecturé que 
l'autre connaìt cette parole, pour la lui avoir entendue pro- 
férer, à lui ou à d'autres. Il a donc entendu lui mème 
cette parole dont il va se servir ; et de plus il Va, comprise ; car 
ce n'est qu'à condition de Tavoir comprise qn'il peut savoir 
cu croire qu'elle produira sur les àutres Teffet qu'il se pro- 
j)Ose. Il l'a donc comprise, il y a compris quelque chose : or 
qu'y a-t-il compris? quoi, si non ce qu'il suppose pouvoir 
exprimer par elle ? quoi, si non ces mèmes vérités qu'il veut 
imposer aux autres?- Il connaissait donc ces vérités, il les 
connaissait par la parole , ou dans la parole si vous voulez , 
mais toujours dans la parole qu'il avait entendue, il les con- 
naissait avant.... (le dirai-je? c'est bien fort, et Fun de nous 
deux va sortir de là bien éclopé ; car la conséquence est ac- 
cablante pour votre système, ou est une enorme bévue de 
ma part : mais je vous dois ma pensée tonte entière , soit 
qu'elle dévoile réellement des erreurs dans votre système, 
soit qu'elle me couvre de ridicule à vos yeux; il y a d'un 
coté beaucoup à gagner, et fort peu à perdre de Tautre:) il 
connaissait donc ces vérités dans la parole, avant de les avoir 
aper9ues 
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.... piiissions constituer les vérités que la raison 
nous découvre w par la réflexion, comme par l'in- 
spiration u c'est notre honneur, notre gioire de pou- 
voir en participer. w 

N'est ce pas là avoir mine d'avance cette distinc- 

tion que vous établissez dans l'endroit que j'exa- 

niine, entre vérité et vérité, entre des vérités dont 

^es unes seraient venues par l'inspiration, et dont 

les autres seraient obtenues par la réflexion? 

N'est-ce pas avoir écarté tonte raison tirée de la 
personnalité; en montrant qu'il ne peut y en avoir 
dans ce dont il s'agit ici, c'est à-dire dans le ré- 
sultat, dans le fruit de la réflexion si ce fruit est 
la vérité, bien entendu. " Rien n'est moins person- 
nel que la raison „ aviez-vous dit. Et d'où avez- 
vous pu partir pour prétendre ensuite que u la ré- 
flexion étant tonte personnelle, il serait trop inique 
et absurde d'imposer aux autres le fruit d'opéra- 
tions qui nous sont propres? „ Ce fruit est-ce la 

(1) Questo frammento è scritto in 14 fogli segnati colle 
lettere &, e, e?, e, f, g^ h, t, ?, m, n^ o, p^ q minuscole. Il passo 
di Cousin che v'è citato per il primo e di cui il principio era 
nel foglio mancante, non si legge nella prima bozza della 
lettera su cui è stata condotta la stampa. 

6 
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vérité? est-ce quelque chose qui soit découvert par 
la raison? Alors, qu'importe ce qn'U peut y avoir 
de personnel dans la manière de Tobienir, ptiisque 
il n'est pas personnel, lui mème ? Est-ce autre chose 
que la vérité? alors il ne faut l'imposer, bien sur, 
mais il ne faut pas le garder non plus, il faut le 
jeter aux chiens, mais pour une -raison tonte autre 
que celle de Topération par la quelle on Taurait 
obtenu. 

" Après avoir commencé par un peu d'idéalisme, 
Kant, aviez-vous dit encore, aboutit au scepti- 
cisme. ri 

Je trouve que l'on y aboutirait tout-de-mème, et 
par le mème chemin, en vous suivant sur le terrain 
de la distinction dont il s'agit; il n'y aurait de cer- 
titude que dans Tintuition^ c'est à dire dans la con- 
fusion: il n'y en aurait point dans la réflexion, e' est 
a dire dans la philosophie. 

Car, si d'un coté rien n'est moins personnel que 
la raison, si, de Tautre, la réflexion est personnelle 
de telle fa9on que le fruii de ses opérations differe 
pour cela des vérités que la raison nous découvre dans 
IHniuition et qui ne viennent pas de nous, et en dif- 
fere dans cotte qualité que celles-ci ont de ne pas 
venir de nous; si la personnalité des opérations se 
communique au résultat, au fruit, s'y retroìive, il 
s'ensuit, ou plutót il est dit que la réflexion ne peut 
aboutir à rien de rationnel, à aucune vérité. Je vois 
combien cela jure avec vos intentions, avec vos au- 
tres doctrines, mais je ne puis pas ne pas voir que 
cela découle pourtant de celle que vous exposez 
ici; je ne puis pas ne pas vous voir sur la mème 
sellette où vous avez mis Kant : la compagnie vous 
convient si bien, que je ne suis pas étonné de la 
place. 

Oui; il me semble que je puis en tonte assurance 
tirer de ce que vous dites contro lui ce dilemme 
contro vous. Ou les résultats de la réflexion, malgré 
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l'-air, malgré le caractère de subjectivité qu'ils ont 
dans la réflexion, peuvent avoir une objectivité lé- 
gitime et véritable ; et alors ils sont objectifs comme 
tout ce qui Test; car il n'y a qu'une manière de 
Tètre, alors ils ont toutes les qualités, ils entrainent 
toutes les conséquences de robjectivité ; alors, à pro- 
pos de quoi venez-vous exciper à leur égard d'une 
subjectivité qui n'est pas en eux, qui leur est ex- 
térieure? Ou ces résultats gardent ce caractère de 
subjectivité qu'ils ont dans la réflexion, et alors 
point de vérité dans les résultats de la réflexion, 
scepticismQ dans la philosopbie. H me semble mème 
que je puis vous presser davantage, et vous opposer 
encore plus directément à vous-mème. 

Car vous employez ici, pour exprimer votre pro- 
pre pensée, la mème formule dont vous vous étiez 
servi dans Tautre endroit pour exprimer et dénon- 
cer la conséquence cachée dans la doctrine de Kant 
sur les catógories, conséquence dans laquelle le scepti- 
cisme se mentre à découvert. 

Là (cours de 1828- 1. 6, p. 17) vous aviez dit: 
" Kant, après avoir arraché au sensualismo les ca- 
tégories, leur a laissé ce caractère de subjectivité 
qu'elles ont dans la réflexion. Or, si elles sont pu- 
rement subjectives, personnelles, vous n'avez pas le 
droit de les transporter hors de vous, hors du sujet 
pour lequel elles sont faites. w 

Ici, en accordant (avec des hósitations et des li- 
mitations qui n'intéressent en rien la question actuel- 
le) le droit d'imposer aux autres les vérités venues 
par rintuition, vous refusez bien résolùment ce mème 
droit pour les résultats de la réflexion. 

Or il est évident que le droit que vous reprochez 
à Kant de nier, et le droit que vous niez vous-mè- 
me, c'est la mème chose. 

Ce qui constitue le droit de transporter hors de 
80ij et le droit àUmposer aux autres, n'est qu'une 
seule et mème chose, Tobjectivité. 
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Elitre croire, et prétendre que ce que nous cro- 
yons doive étre era par les autres, il n'y a qu'une 
différence matérielle, qui n'a rien a faire ici : il n'y 
a dans le second qu'iin acte de plus, mais la raison, 
la pensée de cet acte est renfermée dans le premier : 
car nous ne croyons nous mèmes une chose qu'au- 
tant que nous sommes persuadés qu'il y a une rai- 
son absolue, universelle, impersonelle de la croire. 
D'où il s'ensuit, que s'il est évidemment inique et 
absurde d'imposer aux autres le fruit d'opérations 
qui nous sont propres, il est également inique et 
absurde de la garder pour soi, de se Timposer à soi 
mème; e' est s'arréter volontairement à la subjecti- 
vité. Car, sùrement, en parlant du droit d'imposer, 
vous n'entendez qu'un droit rationnel, et ce n'est 
que d'une indépendance rationnelle que vous voulez 
parler, et qu'il peut ètre question. 

Je ne puis pas à moins d'observer encore que ce 
scepticisme découle si nécessairement de la doctrine 
que vous établissez ici, que votre rédaction mème 
en indique la pensée; votre style est sceptique dans 
cet endroit. 

Aux vérités que la raison nous découvre dans Tin- 
tuition spontanee, vous opposez le fruU, les résul- 
tats de la réflexion ; c'est-à-dire quelque cliose d'aussi 
general que possible, quelque chose qui embrasse la 
vérité et l'erreur: vous n'avez pas osé aller plus 
loin dans le positif, tandis que plus loin était la 
question: vous avez indiqué, qualifié la cliose par 
son origine, ou plutót par son moyen d'apparaìtre, 
tandis que e' est de Tessence de la cliose mème que 
dépend le droit qui peut y ètre attaché : vous n'avez 
pas applique aux résultats de la réflexion le mot de 
vérités que vous aviez applique aux résultats de Tin- 
spiration, parce que ce mot vous aurait averti que 
vous opposiez la cliose mème à la chose mème; ce 
mot vous aurait averti que vous n'aviez aucune rai- 
son, pour établir une différence entro deux choses 
égales dans votre système, ou plutòt identiques. 
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Ce que vous dites ensuite pour marquer de plus 
en plus catte différence dont vous avez besoiii; me 
parait péclier par le mème endroit, et retomber sous 
les mèmes objections. 

" Nul, dites-vous, ne réflécliit pour un autre; „ 

D'accord ; mais nul non plus n'est inspiré pour un 
autre: il s'agit, dans Tun et dans Tautre cas, de 
transmettre, de proposer^ d'imposer, si vous voulez, 
des vérités ou des idées que Ton croit vraies; et 
qui si elles le sont, seront aussi également imper- 
sonnelles. 

(Ceci doit servir à Téndroit où je tàcherai de 
prouver que la conséquence de l'indépendance ne 
répond pas aux prémisses, en ce que ceci ne prou- 
verait que Tindépendance de la réflexion de tonte 
autre réflexion, non pas son indépendance de la 
spontanéité, et par conséquent, de Tautorité) (1) 
u et alors mème que la réflexion d'un bomme adopte 
les résultats de la réflexion d'un autre bomme, elle 
ne les adopte, qu'après se les étre appropriés, et les 
avoir rendus siens. n 

Et tout de mème, alors que Tinspiration d'un 
bomme, ou sa raison, ou ce que vous voudrez, adopte 
les résultats, les déclarations, ce que vous voudxez 
encore, de l'inspiration d'un autre bomme, elle ne 
les adopte qu'après se les ètre appropriés et les avoir 
rendus siens. 

Et qu'est-ce que se les approprier, les rendre siens ? 
Ce n'est et ce ne peut-étre que la mème cbose dans 
Pun et dans l'autre cas; c'est reconnaìtre l'univer- 
salité, la rationnalité, l'impersonnalité de ce qui lui 
est propose comme vérité; c'est voir, c'est avouer 
que ce qui lui est propose quoiqu'il ait óté dans 
une autre tète avant que dans la sienne, ne vient 

(1) Qui il Manzoni introduce un appunto che gli sarebbe 
dovuto servire più in là. L'ho messo tra parentesi per chia- 
rezza. Poi continua a trascrivere il testo su cui ragiona. 
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pas de cette tète, ne lui appartient pas plus qu'à 
toute autre intelligence, n'est enfin qu'une vérité, 

Ainsi, voilà le principe de rautorite ruiné; mais 
l'aviez vous établi? j'ose dire que vous Taviez af- 
firmé, mais non établi; car d'où vous le faites ve- 
nir, il n'en vient pas. 

Je n'ai rien à établir; je ne fai qu'examiner ce 
que vous établissez ; et en parlant de religion je 
n'entends toujours que les idées que vous avez as- 
flociées à ce mot. 

J'ai dit mes raisons contre les faits et les argu- 
mens dont vous tirez comme conséquence ce prin- 
cipe, que u le caractère éminent de rinspiration, 
savoir l'impersonnalité, renferme le principe de l'au- 
toritó et le caractère de la réflexion, la personnalité, 
renferme le principe de l'indépendance. w C'est avoir 
ruiné, autant qu'il est en moi, la conséquence mème. 
Mais j'ai encore sur la conséquence mème considé- 
rèe dans ses rapports avec l'argumentation dont vous 
la tirez, deux observations à vous présenter. 

Coìnment de ce qui est douteux et restreint peut-on 
rien tirer de si affermatif et de si general? Je puis 
m'expliquer mal; mais j'ai la convinction que ce 
n'est pas une querelle sur les mots que je vous 
fais-là. Car, si les mots sur lesquels porte ma dif- 
ficulté sont indifférents; si vousn'aviez pas besoin 
de ce vagne et de ce restreint, pourquoi, voulanfc 
aboutir à affirmer que le caractère éminent de Pin- 
spiration renferme Tautorité, pourquoi, ayant dit 
comme les vérités que la raison nous découvre ne 
viennent pas de nous, n'avez vous pas dit, ainsi que 
Texigeait la concordance logique matérielle des deux 
termes: on a le droit de les imposer aux autres? 
Ou bien consentiriez-vous à ce changement de ré- 
daction ? 

Ne pouvant interpréter votre intention là-dessus, 
et voidant me former et vous exprimer une opinion 
raisonnée sur ce point essentiel de votre doctrine. 
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je ne puis que faire sucoessivement les deux sup- 
positions, et rechercher ce qui rósulterait de l'uiie 
et de Tautre. 

Si vous persistiez à dire que de ce que les vóri- 
tés que la raison nous découvre (dans Tintuitioii 
spontanee) ne viennent pas^de nous, il s'ensuit sim- 
plement qu'il semble qu'on peut se croire jusqu'à un 
certain point le droit de les imposer aux autres ; je 
ne pourrais que persister à dire de mon coté qù'il 
n'y en a pas assez pour établir que le caractère 
éminent de Tinspiration renferme le principe de Tau- 
torité. Et je prétendrais en mème temps que, juste- 
ment parco que pour établir ce principe vous aviez 
besoin d'affirmer positivement Texistence positive 
du droit, cotte existence positive que vous persiste- 
riez à ne vouloir pas affirmer en termos explicites, 
se trouve affirmée implicitement dans les autres 
termos dont vous vous servez. 

Dire, en effet, que le caractère éminent de Tin- 
spiration renferme le principe de Tautorité; repré- 
senter cotte autorité comme identique à un droit 
qu'on pourrait se croire d'imposer aux autres ce qui 
nous viendrait par Tinspiration, e' est affirmer que 
ce droit abstrait existe, est quelque chose de réel, 
ou que Tautorité mème, cette autorité dont vous 
établissez ici le principe, n'est qu'une illusion. 

Que si je suppose que, reconnaissant la légitimité 
de ma réclamation, vous soyez prèt à établir posi- 
tivement ce droit, alors la discussion change prodi- 
gieusement de nature et d'importance. Tant que j'ai 
pu supposer que vous ne parliez qu'historiquement, 
et mème d'une manière plus inductive que positive, 
d'un droit que Ton peut se croire, que Fon a pu se 
croire, je n'avais pas besoin de grands éclaircisse- 
mens là-dessus. Des idées bistoriques j'en ai comme 
tout le monde sur ce point là: je ne suis pas em- 
barassé à trouver des personnages, des sociétés, des 
époques, dont les discours, les actes, les doctrines, 
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s'expliquent par la oroyanoe, par la prétention à un 
droit d'imposer des idées ; j'enteiids alors, ou je crois 
entendre assez ce que vous voulez dire par ces mots. 
Mais s'il s'agit d'un droit réel à reconnaìtre, je m'ar- 
rète; je demande à y voir plus clair; je veux sa- 
voir au juste ce qu'est ce droit que je devrais re- 
connaìtre positivement à l'intuition spontanee; ce 
que je dois entendre par cet imposer, que je devrais 
reconnaìtre pour l'action légitime et incQspensable 
de ce droit: je veux savoir sur quoi ce droit est 
fonde, d'où il vient. Que dois-je dono entendre au 
juste par ce droit d'imposer? Gomme vous ne le di- 
tes ni ici, ni ailleurs, et comme ces mots par eux- 
mèmes ne me représentent que des idées tout^à-fait 
indéterminées, il faut que je voye si je puis trouver 
la nature de ce droit et de son action, dans l'ori- 
gine que vous lui attribuez; si en examinant d'où 
il vient, je puis découvrir ce qu'il est. 

D'où naìt-il dono, ce droit ? sur quoi est-il fondò ? 

Le droit* d'imposer aux autres les véritós que la 
raison nous découvre dans l'intuition spontanee, 
naìtrait, selon vous, de ce que ces vérités ne vien- 
nent pas de nous, et qu'elles ne sont pas notre ou- 
vrage, que nous-mèmes nous nous inclinons devant 
elles comme venant d'en haut. 

Si quelque chose qu'on puisse appeler droit d'im- 
poser aux autres naìt de cela, ce droit ne peut, selon 
vous, en aucune manière ètre un droit special des 
vérités que la raison nous découvre dans l'intuition 
spontanee, puisque, encore selon vous, aucune vé- 
ritó ne vient de nous, aucune n'est notre ouvrage, 
toutes nous viennent du méme endroit. Tout est 
égal ici; il y a des deux còtès conviction que l'on 
tient la vérité, certitude; oui, certitude des deux 
còtés, à moins que, la déniant aux résultats de la 
réflexion, vous ne vouliez, encore une fois, con- 
damner la philosophie au scepticisme. 

Je n'ai point à clierclier à présent comment de 
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la certitude peufc naìtre un droifc d'imposer aux au- 
tres ce dont on est cerfcain soi-mème, car ce n'est 
pas d'un droit commun à toutes les vérités qu'il 
s'agit ici ; et quand je Taurais admis; reconnu, bien 
compris, j'en serais encore à vous demander d'où 
viendrait ce droit que vous attribueriez exlusive- 
ment à telles vérités. 

Y a-t-il entro celles-ci et les autres quelques dif- 
férence de laquelle on puisse dériver ce droit? 

Oui; il y a une différence d'opération. Elle con- 
siste en cela, que dans un cas on est certain après 
réflexion ; dans l'autre on est certain sans avoir ré- 
fléclii. 

Quoi! ce serait de cela que naìtrait un droit? Un 
droit sur les autres intelligences ? Quoi! l'autorité 
serait cela? 

Je con90Ìs à présent que vouz n'ayez pas établi 
positivement ce droit quelqu'il soit; puisque vous 
n'aviez pour l'établir qu'un tei fondement. Je con- 
90ÌS que vous n'ayez pas intime aux bommes de le 
reconnaìtre chez ceux qui pourraient le mettre en 
avant, que vous ayez seulement affirmé que quel- 
qu'un pourrait bien se le croire: certes on peut 
croire cela et du plus fort encore. Je con90is que 
vous soyez si soigneux d'écarter l'intervention, le 
jugement de l'autorité des débats de la philosopliie ; 
je ne con90Ìs pas que vous en vouliez, que vous 
l'admettiez quelque part. Moi qui veux de l'autorité 
partout, qui crois qu'elle doit ètre le guide comme 
elle est la vie de tonte intelligence privée, moi qui 
penso que l'examen, ce noble exercice de l'intelli- 
gence part inévitablement de l'autorité, et doit aboutir 
raisonnablement à l'autorité (aboutit à l'autorité, s'il 
est raisonnable, et part inévitablement de l'autorité, 
qu'il soit raisonnable ou non) ; eb bien, je la re- 
pousse de partout si elle est cela. Quoi un bomme 
se croirait le droit de m'imposer des idées par la 
raison qu'il y croirait lui, et qu'il n'y aurait pas ré- 
fléchi! 
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Qu'on appelle Tautorité un joug avilissant pour 
l'individu, je le trove bon, si l'autoritó est cela : c'est 
un joug que je crois avoir, je ne dis pas le droity 
mais le devoir de rejeter. tPose méme croire que 
personne n'a jamais prófcendu à un tei droit, n'a ja- 
mais prétendu rien imposer en raison d'une telle 
autorité. a L'homme dites-vous (1828, 6® le9. pa- 
ge 12) appelle révélation raffirmation primitive. Le 
genre liumain a-t-il tort? w 

Le genre liumain, (j'affirme ici sans preuves ; mais 
vous voyez ce qu'il en faudrait; et ce n'est qu'à 
une affo:mation sans preuves que je réponds) le 
genre liumain n'a jamais entendu par révólation ce 
que vous appelez ici affirmation primitive. 

Je devrais vous demander quel serait le moyen de 
distinguer si colui qui veut imposer des idées aux 
autres est vraiment dans son droit, si c'est vraiment 
de l'inspiration pure qu'il nous propose ; quel moyen 
il aurait lui mème de s'en assurer, de se rendre té- 
moignage que dans ce qu'il annonce il n'y a rien 
de premeditò, que c'est bien l' affirmation primitive, 
que cela a précède tonte réflexion. Je ne vois pas 
quel moyen aurait pour cela une raison qui ne se 
connati pas encore (pag. 44 à la fin), qui ne se con- 
naìtra que par la réflexion (page suivante) ; et je ne 
comprends pas plus comment, sans se connaitre, elle 
puisse se croire un droit. 

La croyance à ce droit, l'idée méme de ce droit 
vous la faites vous-mème arriver à la suite d'un 
raisonnement, par le moyen d'une induction (com- 
me etc il semble qu'on peut se croire etc). 

Je devrais vous demander comment on s'y pren- 
drait pour imposer aux autres ces vérités qui nous 
soni primttivement données; lorsque ces vérités sont un 
tableau doni le caractère est la confusion? Qu'est- 
ce qu' imposer la confusion ? Et qtf est - ce qu' un 
droit exercé, reclame, cru, c'est à dire distinctement 
aper9U, là où il n'y a encore aucune distinction? 
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Je devrais vous demander quel serait rinstrument 
dont on pourrait, dont on aurait pu se servir pour 
imposer ces idées aux autres. Sans savoir au juste 
ce que je dois entendre ici par imposer^ je sais qu'une 
condition essentielle pour imposer des idées, doib 
étro de les proposer. Or les mots, les formules qui 
doivent signifier les vérités primittvement données, 
les vérités venues d'en haut, où les prend-U colui 
qui veut imposer ces vérités aux autres? Les in- 
vente-t-il ces mots ? crée-t-il le langage, bon Dieu ? 
Supposons-le : mais que fera-t-il avec ces mots qui 
ne sont qu'à lui? Comment pò urrà lui servir pour 
imposer des idées aux autres un moyen qui manquo 
de la condition essentielle qui est diètro déjà connu 
de ces autres? Ou bien ces mots sont ils déjà faits? 
et par conséquent les oonnait-il pour les avoir re- 
9US lui méme ? Ou bien encore les forme-t-il par ana- 
logie, en les dérivant d'autres mots d'une langue 
qui lui est commune avec ceux à qui il veut impo- 
ser ces idées? 

Dans le premier cas, il a re9U lui aussi ces vé- 
rités avec les mots; elles ne lui sont pas venues 
d'en haut à lui esprit isole ici-bas. Dans le second, 
il les a déduites ces vérités, elles ne lui ont pas été 
révélées dans l'intuition spontanee, par aperception 
pure, par inspiration immediate. Je ne puis com- 
prendre que ce soit la raison et la raison seule 
(1828 le9. 6 pag. 14) qui en se développant nous ré- 
véle les vérités qu'elle nous impose immédiatement^ du 
moment que vous voulez que ces vérité? puissent 
s'imposer ; à moins que vous ne disiez que la mème 
raison, ou ce que vous voudrez, révèle en méme 
temps, comunique à ceux à qui nous voudrons les 
imposer, la connaissance, la valeur des signes dont 
nous nous servirons pour cela. 

Et alors nous voilà tous dans la méme condition ; 
ceux à qui on voudrait imposer ces vérités, les con- 
naissent aoxssi bien que colui qui le voudrait. (Je 
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vais revenir sur cela, car vous établissez, il me sem- 
ble, d'une autre manière aussi cette égalité entre 
deux parties, dont Tune cependant doit donner et 
l'autre reoevoir). 

En attendant je pousse Targumentation tirée du 
langage, au risque de me répéter, et de retoumer 
un Seul argument de plusieurs manières: c'est le 
Seul moyen que j'ai de m'expliquer. J'examine dono 
ce que vous dites du langage particulier de Tinspi- 
ration (pag. 13): u Pliomme trasporta par l'inspira- 

tion ne peut s'exprimer que par des mots qui ont 

le méme caractère que le pténomène qu'ils essayent 
de rendre. » 

Par des mots? c'est bon; il y a dono des mots: 
il y a un langage: et cependant vous appelerez tout- 
à-rbeure ces mots la parole primitive. " La forme 
nécessaire, la langue de l'inspiration est la poesie, 
et la parole primitive est un bymne. „ 

Hymne, soit ; mais, si le but d'un bymne est d'im- 
poser des idées, si par conséquent son moyen indi- 
spensable est d'étre compris, rbymne est dans la 
méme condition que tonte autre forme du langage ; 
il faut qu'il employe des élémens préexistans com- 
xn-^s; Ayxnne, ?out aussi bien qu',£i^chapitre d'eco- 
nomie politique, suppose une parole etablie, au lieu 
d'étre lui-mème la parole primitive. 

La parole primitive! Ab, voilà bien la question 
primitive ! Voilà de fiers mots ; des mots que l'on ne 
peut voir ensemble, sans demander des explications 
et des preuves, sans demander quel est au juste le 
fait que Fon prétend établir par ces mots, et sur 
quoi l'on se fonde pour l'établlr. 

Car c'est bien d'une hypothèse que vous partez 
ici. Gomme tous ceux qui ont voulu inventer in- 
ductivement une origine du langage, vous supposez 
d'abord un fait qu'aucune expérience, qu'aucun té- 
moignage n'attesto: une société d'bommes n'ayant 
pas la parole. Où avez-vous vu cela ? Qui a dit l'avoir 
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vu ? Est-ce peut-ètre un de ces faits évidens de soi- 
méme, qui n'ont pas besoin de preuves positives, 
dont la preuve est dans ce qui nous est connu de 
no tre nature? Quoi! il serait évident de soi-mème 
que des hommes, des hommes venus on ne nous dit 
pas comment, ont du ètre un temps sans langagel 
Ainsi, pour affirmer un fait, vous en supposez im- 
plicitement et nécessairement unautre, dont la sup- 
position est loin de pouvoir servir de fondement à 
quoi que ce soit. 

Le fait que vous affirmez est que parmi ces hom- 
mes la parole a commencé. Comment a-t-elle com- 
mencé? Je n'ai aucune idée de pareille chose: tout 
ce que je connais de la parole, ne me donne au 
contraire que des idées de oontinuation : ce sont 
toujours des hommes transmettant à des enfants lo 
langage qu'ils ont eux-mémes re9u. 

Comment la parole a-t-elle commencé? Je le de- 
mando non pour avoir un éclaircissement que je no 
crois pas possible d'après vos données; mais pour 
vous marquer la contradiofcion que je trouve dana 
ces mémes données. 

Comment, entro des hommes, n'ayant aucun lan- 
gage quelqu'un a-t-il pu faire de la poesie, des hym- 
nes, dire quoi que ce soit? Comment ce quoi que 
ce soit aurait-il été compris? J'en reviens toujours 
là : la parole, avec Torigine que vous lui donnez, par 
cela seul qu'elle serait primitive, ne pourrait ètre 
comprise; par cela méme qu'elle ne pourrait étre 
comprise, elle ne pourrait ètre formée. 

u Cherchez, n dites vous (ib. pag. 21) dans Thi- 
stoire des langues, des sooiétés, et dans tonte epo- 
que reculée, et vous n'y trouverez rien qui soit an- 
térieur à son élément lyrique, aux hymnes, aux 
litanies. w 

Je suppose qu'il en est ainsi; mais ne rien trou- 
ver d'anterieur à une chose ne sert aucunement à 
prouver que cotte chose ait du, ait pu commencer 
d'elle-mème et de telle manière. 
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Il ne s'agit pas de ce qu'on peut trouver ; mais 
de ce qui a pu ètre : le manque de documens n' au- 
torise pas à établir un fait répugnant, ne résout pas 
la contradiction qui est dans la chose mème. Si les 
hymnes sont la plus ancienne forme de la parole 
dont nous ayons connaissance, il n'en est pas moins 
évident qu'avant les Hymnes il y avait la parole; 
puisque encore une fois les hymnes ne peuvent ètre 
débités, ni composés sans la parole. 

Je devrais vous demander enfin (me voici a la 
diflieulté que je vous ai annoncée fcout-à-l'heure) à 
quoi bon, comment méme imposer a quelqu'un ce 
qui est identique dans tous; car, et je choisis un 
texte entro plusieurs: " tonte conception primitive 

est une aperception spontanee Là est l'identité 

du genre humain „ (pag. 21). 

Je pourrais concevoir la prétention à un droit 
d'imposer des idées là où vous admettez de la dif- 
férence entro homme et homme, c'est -à-dire, dans 
le domaine de la réflexion, c'est-à-dire là justement 
où vous ne voulez de ce droit en aucune manière. 

" La réflexion étant tonte personnelle, „ dites- 
vous, " il serait trop inique et absurde d'imposer 
aux autres le fruit d'opérations qui nous sont pro- 
pres. „ 

Je laisse de coté Tiniquité et l'absurdité; mais 
j'observe qu'il y a ici une condition essentielle de 
la possibilité; qui est que ce que l'on voudrait im- 
poser, manque à ceux à qui on veut Timposer. Mais 
où il y a identité, il ne peut y avoir, ni droit, ni 
motif, ni possibilibé de rien imposer. 

Vous dites, il est vrai (ibid. pag. 22) que " sous 
cette unite sont des difierences. „ Je vous suis, 
pour voir si dans ce que vous direz de ces diflGé- 
rences, il y aurait quelque chose qui pùt m'autori- 
ser à les regarder comme la matière à imposer; et 
quelque chose qui en méme temps fit disparaìtre la 
contradiction que je crois trouver d'abord entre iden- 
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tité de la spoTitanéité, et différences dans la spon- 
tanéité. 

Je trouve d'abord que les différences ne viennent 
que d'une seule cause: d'un doublé développement 
de la raison ; ce qui devrait me faire croire que, se- 
lon vous, les différences ne commencent absolument 
qu'avec la réflexion. Vous ajoutez pourtant: u nous 
avons vu que la spontanéité n'admet guère de dif- 
férences essentielles. w 

Elle en admet donc: ici j'apprends seulement, cu 
l'on me rappelle incidemment qu'elles ne sont pas 
essentielles; dans la ligne qui suit je vois qu'elles 
ne sont pas frappantes. 

Ce n'est pas ce qui me faut; je remonte donc à 
l'endroit auquel vous vous en référez. C'est, je crois, 
à la page 19 : " La réflexion, le doute, le scepticis- 
me apartiennent à quelques hommes; l'aperception 

pure, la foi spontanee apartiennent à tous Dans 

la spontanéité il y a à peine quelque différence d'hom- 
me à bomme. Sans doute il y a des natures plus 
ou moins beureusement douées, dans lesquelles la 
pensée se fait jour plus facilement, et l'inspiration 
se manifeste avec plus d'éclat ; mais enfin, avec plus 
ou moins d'energie, la pensée se développe sponta- 
nément dans tous les étres pensans, et c'est l'iden- 
tité de la spontanéité dans la race bumaine, avec 
Videntité de la foi absolue qiCelle engendre , qui con- 
stituent l'identité du genre bumain. r) 

Eb bien; me voilà encore plus loin du compte: 
car premièrement je ne trouve rien ici de positif 
sur la nature de ces différences: c'est seulement 
quelque différence, c'est plus ou moins d'éclat, d'ener- 
gie : et pourtant il me faut du plus positif pour me 
faire une idée de quelque cbose que l'on puisse 
imposer. 

Mais de plus, ces différences, quelles qu'elles soient, 
je les trouve ici-méme expressément exclues de la 
matière où il faut absolument des différences pour 
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qu'il y ait possibilìté de Timposer. Permettez mor 
de résumer ici et de mettre en présence vos afìfir- 
mations diverses sur ce sujet. 

Qu*est-ce qu'on peut se croire le droit d'imposer ? 

Les vérités que la raison nous découvre dans l'in- 
tuition spontanee (1829, pag. 45-46). 

Or, quel est le produit de Tintuition spontanee? 
Qu'est-ce que la spontanéité engendre? 

La foi absolue. 

Cette foi absolue est-elle differente dans les dif- 
férents sujets? 

Non: elle est ìdentique. 

Donc, ou il s'agit d'imposór ce qui est identique, 
ou il n'y a rien à imposer; il s'agit d'imposer ce 
qui est identique, ou ce à quoi on ne donnerait pas 
soi-méme une foi absolue. 

J'ai beau me toumer pour trouver dans d'autres 
passages, dans l'ensemble de votre doctrine le moyen 
de dissiper cette contradiction; elle m'apparait par- 
tout. Si vous n'aviez pas affirmé expressément ici 
l'identité de la foi absolue engendrée par la spon- 
tanéité, je ne pourrais également concevoir des dif- 
férences qui pussent servir de matiére à imposer 
entro intuition primitive et intuition primitive lors- 
que dans Tintuition primitive il y a a tout ce qui 
sera plus tard la réflexion n (pag. 10), à d'autres 
conditions à la vérité, mais ces conditions qui con- 
stituent la différence entro la spontanéité et la ré- 
flexion, n'en peuvent pas établir entro spontanéité 
et spontanéité; puisqu'elles n'y sont point. Je ne 
pourrais, concevoir des différences d'homme à hom- 
me dans le fait qui consiste à a croire à tout sans 
rien distinguer 77. (pag. 28); car au moment ou Fon 
distingue, c'est Tautre fait qui survient: ce sont là 
les condictions de la réflexion; c'est la raison qui 
revient sur elle méme (1829, pag. 45). 

Si, en laissant de coté pour un moment cette autre 
contradiction entro Tidentité que vous affirmez di- 
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rectement et indirectement, et les differences que 
vous affirmez aussi, je veux me faire une idée de ces 
differences, sauf à voir après comment je pourrai 
les conoilier avec Tidentite; je ne trouve sur elles 
que des idées négatives ; mème des affirmations du- 
bitatives; je les trouve presque affirmées et niées 
en méme temps. " Il n*y a pas de différence, difces 
vous (pag. 23), dans l'aperception de la vérité, ou 
bien les differences sont peu importantes. „ 

Pas de differences, ou bien des differences peu 
importantes? Est-ce égal que cela? Quoi! vous ne 
décidez pas si l'aperception de la vérité est absolu- 
ment identique de sa nature, ou si elle admet de 
differences? Yous laissez à clioisir entro deux pro- 
positions Gomme celles-là? 

Voilà dono à quoi se réduirait l'autorité. Tout-à- 
rheure je la trouvais tyrannique, je trouvais ses pré- 
tentions exorbitantes, et tout-à-fait illégitimes ; à-pré- 
sent elles me semblent, je Toserai dire, oiseuses, in- 
concluantes, incertaines. Le droit auquel prétendrait 
celui qui exercerait l'autorité, ne serait que le droit 
d'imposer aux autres liommes ce qu41s ont dójà de 
commun avec lui, ou bien quelque chose de non es- 
sentiel, quelque cliose de peu important. " Celui qui 
possedè à un plus liaut dégré que ses semblables le 
don merveilleux de Tinspiration, et qui passe à leurs 
yeux pour le confident et Tinterprète de Dieu, „ 
celui là, en supposant qu'on puisse établir des dégrés 
dans l'absolu identique, n'aurait à leur apprendre, 
dans le sujet pour lequel il passe pour le confident 
et rinterprète de Dieu, que quelque cliose de non 
essentiel, de peu important! 

Voilà l'origine sacrée des propHéties, des pontifi- 
cats, des cultes? 



APPENDICE B (1) 



Je cherdie à me rendre compte de votre opinion 
sur les formes de la religion (lep. 6 , pag. 20^21), à 
voir ce que je dois en faire, selon vous: je vous 
avoue que je ne puis sortir du vague, sana entrer 
dans la contradiction LaissonSj dites vous, à la reli- 
gion la forme qui lui est inhérente. Laissons m'arréte 
d'abord; car ce mot est bien loin de m'indiquer 
clairement et exclusivement une opération de l'in- 
teUigence: à mesure que j'avance, je le comprends 
encore moins. Je sens bien ce que e' est qu'admet- 
tre, que nier, que douter , que ne pas comprendre : 
hors de ces quatre choses-là, je ne vois rien que Fon 
puisse faire d'une idée qui nous soit proposée. Or, 
puisque laisser ne me représente nullement une cin- 
quième opération de l'esprit qui m'aurait été incon- 
nue , il faut pour lui donner un sens determinò, que 
je clierclie laquelle de ces opérations connues il pour- 
rait ici représenter ; mais je ne peux essayer de lui 
en appliquer aucune sans trouver dans ce passage 
méme des propositions qui répugnent à cette appli- 
cation. 



(1) Frammento scritto sopra sei fogli in colonna, V ultimo 
solo per metà: numerati. 
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Pourquoi votre philosopliie laisse-t-elle à la reli- 
gion la forme qui lui est inliéreiite ? Farce que cette 
philosophie à le droit, camme le devoir , de ne rien 
comprendre, de ne rien admettre qu^en tant que vrai en 
soi, et 80X18 la forme de Videe, C'est dono li dire que 
la forme de la religion n^est pas propre à rien expri- 
mer en tant que vrai en eoi et 80U8 la forme de Videe, 

Après cela, lai88er me paraìt ne pouvoir signifier 
autre cliose que non admettre: aussi cette méme 
philosophie déclare-t-eUe que sa forme est differente 
de celle de la reHgion. Or que fait-on en philoso- 
phie de ce que Ton n'admet pas ? Et pourquoi ne 
l'admet-on pas ? Encore une fois ce ne peut-étre que 
parco qu'on le trouve faux, ou douteux, ou obscur. 
Mais ici rien de tout cela ; puisque la philosophie a 
pour la forme de la religion le plus profond respect. 
Cortes la philosophie n'a et ne peut avoir de respect 
que pour la vérité : le respect emporte Tadhésion , 
comme Tadhésion emporte la compréhension. Mais 
que signifierait laisser ce qu'on aurait compris étre 
vrai? Et que signifie respecter ce dont on ne 
sait que faire? respecter une forme qui n*est pas 
propre à produire ce qu'elle se propose , et ce que 
l'on se propose? Si la forme de la religion n'est 
pas propre à faire rien comprendre^ rien admettre en 
tant que vrai en sai; si la philosophie qui n'a que 
cela a faire, est obligée de lai88er cette forme et 
d*en prendre une autre; d'où part-elle pour respec- 
ter celle qu'elle laisse? Pour la respecter elle doit 
la comprendre, et comme elle ne comprend rien qu'en 
tant que vrai en sci , elle devrait comprendre , en 
tant que vrai en sci, cette forme de la religion 
qu'elle laisse, par la raison qu'elle n'est pas propre 
à faire rien comprendre en tant que vrai en soi. 

Cest une puérilité, dites-vous, là oil il y a identità 
de contenu, d'insister hostUement sur la différence de 
la forme, 

D'abord il m'est impossible de comprendre ce qua 
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c'est qu^identifcé de contenu avec différence de for- 
me: puisque ce n'est que par la forme que le con- 
tenu se manifeste : si les deux formes présentent le 
méme sens , il ne peut y avoir entre elles .qu'nne 
différence matérielle dont il n'est pas question ici , 
mais elles ne sont pas différentes dans le sens de Ja 
question; si elles ne présentent pas le méme sens, il y 
a deux conienus différents. Mais quand j'aurais com- 
pris cela, je n'en serais pas plus avance dans Tobjet 
de ma reclierclie: car ce que je veux savoir e' est ce 
que je dois faire, ce que je dois juger de la forme 
de la religion. 

La religion^ continuez vous, est la philosophie de Ve- 
spéce- humame. Entendons-nous : y a-t-il deux philo- 
sophies ? Jusqu'à présent vous ne m'avez parie que 
d'une; et vous m'en avez parlò comme de la seule: 
vous n'auriez pu en parler autrement. 

Or est-ce de celle là que vous entendez ici? La 
philosopliie de Tespèce humaine, est-elle la pliiloso- 
phie ? Dans ce cas elle ne peut rien comprendre, rien 
admettre qu'en tant que vrai en sol, et sous la for- 
me de l'idée. Elle n'a à faire de la forme de la re- 
ligion que ce que la philosophie en fait, la laisser. 
Ou voulez-vous parler d'une autre philosopliie? Qu'est- 
elle ? il m'est impossible d'en avoir aucune idée si 
non qu'elle doit étre fausse si celle que vous avez 
appelée la philosophie, est vraie. Quei! vous avez 
consacré un nom à une chóse ; vous vous ètes attaché à 
la bien definir , à la bien expliquer ; vous lui avez 
assigné des lois , vous lui avez attribué des opéra- 
tions ; et vous venez à présent donner ce méme 
nom à ce qui ne reconnaìtrait pas ces lois, à ce qui 
ferait des opérations non seidement différentes , 
mais opposées ! Vous trouvez bon que l'espèce hu- 
maine prenne ( et garde en conséquence ) quelque 
ohose que vous laissez , que vous laissez parco que 
la philosophie vous v oblige, cotte philosophie qui 
ne crée aucune vérite, mais qui les reconnaìt, et, cer- 
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tos, n'en laisse aucune qu'elle ait reconnue; et cette 
conduite de prendre ce que vous laissez, vous l'ap- 
pelez encore plilosopliie ; une philosophie qui n'au- 
rait ni le droit, ni le devoir de la philosophie ! 

Un petit nombre va plus loin. 

Entendons-nous encore : car aller plus loin ne pré- 
sente pas un sens déterminé. Est-ce en ajoutant aux 
formes re9ues par l'espèce humaine, que ce petit 
nombre va plus loin ? 

Dans ce cas il a admis ce que Tespèce humaine 
admet; il n'a rien laissè. Est-ce en n'admettant pas 
quelque chose de ce quelle admet ; mais alors il ne 
va pas plus loin; il vient d'autre part. 

" Mais en considérant Tidentité essentielle de la 
u religion et de la philosophie, ce petit nombre en- 
tt toure de vénération la religion.... r) 

Je comprends forò bien le sentiment que vous 
attribuez ici au petit nombre, en supposant que en- 
tourer de vénération signifie vénérer, Je con90Ìs fort 
bien que l'on venere ce que Ton trouverait identi- 
que aux résultats de la science qui aurait le droit 
de ne rien comprendre de ne rien admettre qu'en 
tant que vrai en sdì. 

u et ses formes. t) 

Pourquoi dono? Il n'y a plus ici la raison de 
Videntitéj puisque la forme de la religion et la forme 
de la philosophie sont dlférentes» Y-a-t-il une autre 
raison par laquelle le petit nombre doive avoir un 
Seul et mème sentiment pour la religion qu'il trouve 
identique à la philosophie, et pour les formes qu'il 
laisse? Vous ne dites pas cette raison, et je ne la 
vois pas^ Je vois seulement la difficulté de concilier, 
de comprendre mème Tidentité des deux choses et 
la différenoe des deux formes. 

Car enfin cette forme de la religion , justement 
parce qu'elle est differente de celle de la philoso- 
phie, méme parce qu'elle est une forme, dit quelque 
chose : si elle ne disait rien, si une forme pouvait ne 
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rien dire, il ne s'agirait plus pour elle de respect ni de 
rien. Au reste n'affirmez vous pas expressément qu'elle 
dit quelque chose? Oui, vous raifirmez (pag. 17): 
tt croire, c*est comprendre en quelque dégré. La foi, 
quelle que soit sa forme, quel que soit son objet, vul- 
gaire ou sublime, la foi ne peut pas ètre autre chose, 
que le consentement de la raison, à ce que la raison 
comprend comme vrai. 77 Or ce pourquoi la forme de 
la religion demande le consentement de la raison , 
est une véritè ou une erreur. Si e' est une vérité, 
qu'est-ce que la philosophie qui n'en veut pas, qui 
en prend une differente sur le méme sujet? La 
pliilosophie qui ne compte pas cette véritó avec 
les autres , qui ne la comprend pas , qui ne l'ad- 
met pas? Si e' est une erreur, qu'est-ce que la pM- 
losophie qui ne sait pas la renier? qui n'a pour 
elle que du respect? Si e' est une erreur, comment 
la plnlosopliie qui n'admet que la vérité, est-elle 
identique à la religion qui ne s'exprime que par 
cette forme ? Lorsque vous dites ( page 19 ) que 
sous cette forme sont des idées qui peuvent étre 
abordées et comprises en elles-mémes , qu' enten- 
dez-vous? Qu'est ce que sous? N'y-a t-il dans cette 
forme que ces idées que la pbilosophie comprend? 
Mais alors en quoi cette forme est-eUe differente 
de la sienne ? Y en a-t-il d'autres ? Bon : que dit 
la pbilosopliie de celles-ci? Les comprend-elles ou 
ne les comprend-elle pas ? Pourquoi , encore une 
fois , les respecte-t-eUe si elle ne les comprend 
pas ? Pourquoi n'a-t-elle rien à dire sur elles , si 
elle les comprend? 

Mais en ne comprenant pas moi-mème comment 
cela peut s'arranger, je crois comprendre pourquoi 
vous avez employé ioi l'expression indirecte et va- 
gue, entourer de vénération; tandis qu'en parlant 
tout de suite après de la religion seulement , vous 
vous servez du mot révérer et révérer sincèrement. 
( Je sens bien ce qu'il y a de téméraire de ma 
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part à cherclier à vos paroles une raison autre que 
celle que vous y avez vue vous mème ; mais je crois 
Vy trouver plutòt que je ne la dierche; et vous 
m'ayez appris que Ton peut en user ainsi avec 
les grands-hommes sans leur manquer; vous m'avez 
appris mème que e' est la seule benne manière de pro- 
fiter de leur genie et d'étre leur disciple.) O'est que 
révérer cu tei autre terme semblable, en supposant 
plus clairement l'adbésion, aurait cadré fort bien 
avec ce que vous affirmez de la religion, mais nul- 
lement avec ce que vous affirmez de ses formes ; 
c'est que, voulant affirmer un seul et mème senti- 
ment sur deux cboses, qui en eflEet n'en doivent pro- 
duire qu'un seul, mais voulant en mème temps con- 
server le droit de porter sur elles deux décisions 
contraires, vous avez été obligé d'éviter le mot qui 
en suppose une seule; et d'en prendre d'autres qui 
à la verité n'expriment pas ce que Ton sent ni pour 
ce que l'on admet, ni pour ce que Ton rejette ; mais 
qui ne répugnent pas ouvertement ni à Tun ni à 
Tautre de ces deux sentiments. 

u Et il ne la révère pas par une sorte d'indul- 
ti gence philosophique qui serait fort déplacée. d 

Voyez-vous? Vous voilà obligé de prevenir une 
interprótation qui serait tout-à-fait étrange, si voua 
n'y aviez donne lieu. A qui pourrait jamais passer 
par la tète que la philosopliie eut de Tindulgence 
à propos d'idées ? Elle ne connaìt que des vérités 
et des erreurs ; et ce sentiment ne convient pas plu& 
aux unes qu'aux autres. Révérer par indulgence! 
Faire acte du plus profond abaissement devant ce 
que l'on aurait élevé soi-mème, par un acte de bon. 
plaisir! Une indulgence pbilosophique ! La réflexion 
qui ne crée rien, et ne peut rien créer reconnaìtre de 
la manière la plus décidée et la plus solennelle quel- 
que chose dans la conscience par un motif tout 
autre que de l'y avoir trouvé ! Certes , cela est 
étrange: mais vous avez pu sentir le besoin d'em-. 
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péclier que Von ne vous prétàt de telles idées, parca 
qii'eii effet on est tenté de supposer quelque chose 
d'arbitraire, une sorte de je le veux bien dans une 
vénération pour la religion dont on laisse les for- 
mes, c'est à dire ce par quoi elle s'annonoe, elle se 
fait connaìtre, par quoi elle est dans TinteUigence ; 
paroe qu'en effet révérer autre chose que ce qui est 
exprimé par la forme inhérente et nécessaire de la 
reUgion, c'est, dans la fa9on comune d'entendre, ré- 
vérer autre cliose que la religion. Pour moi, je vous 
avoue que je ne peux Tentendre autrement , et ne 
vois pas que vous répétiez ce qu'ont dit avant vous 
les plus grands docteurs de Téglise, Saint Thomas, etc. 
a Ces grands hommes , poursuivez-vous , ont tenté 
une explioation des mystères, entre autres du my- 
stère de la très-sainte Trinité ; dono ce mystère tout 
Saint et sacre qu'il était à leurs propres yeux, con- 
tenait des idées qu'il était possible de dégager de 
leur forme, n Oes gens-là admettaient avant tout les 
idées exprimées par la forme, il n'auraient pas compris 
ce que e' était que de la laisser, c'est dans la forme 
méme qu'ils tentaient d'expliquer. Ces gens-là , je 
n'ai jamais lu, ou je ne me souviens pas de ce qu'ils 
ont dit sur la Trinité; mais j'affirme qu'ils n'ont 
jamais rien dit qui ressemble à ce que vous dites, 
a que cette forme est empruntée aux relations hu- 
maines les plus intimes et les plus touchantes. n 

Pardon, si j'ai l'air de vous taquiner sur lesmots; 
mais s'il est permis d'éprouver et de cherclier à 
comprendre la pensée d'un auteur en rassemblant ce 
qu'il a dit en deux différents endroits, et en substi- 
tuant à un terme la définition qu'il en donne lui 
mème, cette forme de la religion que la pbilosophie 
laisse, selon vous, serait selon vous, la forme de la 
forme de la vérité en soi. 

Que si je résumé et compare tous les sentiments 
que vous attribuez à la philosopliie sur ce sujet, je 
trouve en somme que pour la religion elle la révère, 
les formes elles les lui laisse et les respecte ; la re- 
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ligion et ses formes ensemble, elle les entoure de 
vénération. 

Certes, ce n'est pas là votre langage habituel; oe 
n'esfc pas par de teUes expressions que se manifeste 
un sentiment clair, fenne , revenant toujours au- 
mème, de quel coté qu'on le retoume. J'en trouverais 
des preuves par tout, j'en trouve, sans bouger, dans 
ma propre expérience, au sujet de cette mème cin- 
quième le9on. 

Si je devais vous exprimer de toutes les manières, 
Wmpression qui m'est restóe et qui me reste de ce 
que vous dites sur les trois termes inséparables de 
tonte conception dans notre intelligence, je crois que 
j^épuiserais le peu de fran9ais qui est à ma dispo- 
sition, sans que le mot de respect me vint à l'esprit. 
C'est de la persuasion, de Tadbésion, o'est encore et 
mieux line reconnaisance de la conformité de ce que 
vous dites avec ce que je retrouve dans mes idées 
en les observant d'après votre observation; c'est un 
oui, e' est cela, tres décide; et si je voulais passer 
de mon sentiment pour l'idée, à exprimer mon 
sentiment pour colui qui me Ta presentée (je suis 
bien aise de me remettre à genoux un instant après 
toutes les insolences que je viens de vous dire, et 
en train comme je le suis de vous en dire autant 
et plus) je trouverais tout-de-suite le mot d'admi- 
ration ; car on ne s'entend pas souvent dire comme 
cela son secret et le secret de tout le monde. Mais 
si je ne songe pas à respecter de télles clioses, je 
suis encore plus loin de songer à les laisser; il y 
a d'autres idées dans votre cours (par exemple celle- 
ci mème sur la forme de la religion) auxquelles ce 
mot ne me paraìtrait disconvenir autant ; mais pour 
celles-là méme il ne me passe pas par la tète de l'em- 
ployer lorsque je veux exprimer mon sentiment sur 
elles; je dis que je n'en suis persuade, qu'elles ne me 
plaisent pas, si vous voulez; je les nie, je les récuse. 

Qu'est-ce qui me détermine dans ces cas à em- 
ployer tels mots plutót que tels autres ? O'est, il me 
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semble, que respect et laisser sont mots sécondaires, 
subséquens, pour ainsi dire, qui supposent un senti- 
ment antérieur, un point décide, et que c'est ici ju- 
stement ce sentiment primitif et direct qu'il s'agit 
d'exprimer; c'est le point méme qu'il s'agit de dé- 
cider: ces mots-là ne répondent pas à la question; 
ils la laissent en blanc, et en méme temps ils la 
supposent résolue, puisque ils vous proposent quel- 
que chose à faire qui ne peut avoir sa raison, son 
pourquoi que dans la solution méme de la question; 
mais ils proposent quelque chose de si vague, de si 
peu de conséquence , de si peu décide et de si peu 
décisif, que Ton ne sent pas avant que de se de- 
terminer la nécessité d' avoir la solution sur laquelle 
doit étre motivée l'acceptation ou le rejet de ce qui 
est propose. Laisser quelque chose sans la récuser, 
respecter quelque chose sans l'admettre, ce sont des 
résolutions qui au fond n'engagent à rien. Eien ne 
paraìt compromis; mais rienn'est décide; tout paraìt 
en sureté ; mais ce tout embrasse le pour et le contro. 
— Ah que ce n'est pas là votre éclectisme puissant, 
assuré, victorieux toujours prèt à rópondre aux objec- 
tions que l'on voudrait lui faire, et qui se tait 
parce qu'il sait que les pensées qui viendront après 
Tavoir écouté ne seront que des confirmations et des 
continuations de ce qu'il a dit. 

Essayez un peu vous méme d'étendre, d'appliquer, 
de retoumer cette doctrine sur l'office de la philo- 
sophie dans les formes de la religion. Vous ne 
pourrez sortir de ces formules que vous avez dù 
employer, sans troubler cette paix momentanee que 
vous avez faite entro des idées ennemies. Je sais 
bien qu'il vous arrivo dans des occasions bien dif- 
férentes d'employer des mots auxquels vous ne re- 
nonceriez pas pour tout au monde, auxquels vous 
n'en trouveriez aucun à substituer; mais alors ce 
sont justement les mots les plus décidés, les plus 
prócis, les plus exigeants : ici ce sont les plus in- 
certains , les plus vagues, les plus déclinatoires. 



APPENDICE C. 



l'origine delle religioni (1). 



Que voyez-vous dans le berceau de la Grece ? 
des religions venues de TOrient, qui se répandent sur 
le territoire etc. (voyez au recto du feuillet suivant). 

Berceau? qu'entendez-vous par berceau? Commen- 
cement ? voyons-nous , voyez-vous un commence- 
ment ? Non : vous appelez berceau ce au-delà , plus 
haut de quei vous ne voyez rien : vous donnez en- 
suite une efficace objective à un mot qui n'a qu'une 
force subjective. Qu'entendez-vous par Grece à son 

(1) Questo frammento mostra, come il Manzoni volesse so- 
prattutto provare, che la spontaneità del Cousin non spiegava 
rorigine delle religioni , né si poteva surrogare air autorità 
personale come fonte d'una religione primitiva e vera. Al 
qual concetto si riferiva ciò che in questi fogli si trova 
scritto, ripetuto più volte sulla natura dell'autorità: p. e. in 
uno segnato Z: 

le monde : les conditions que vous donnez à l'autoritè 

renversent tout-àrfait l'idée universellement attachée à ce 
mot; ce que je n'observe ici que pour mieux marquer ce que 
votre idée a de nouveau et de parti culier, afìn de la mieux 
connaìtre par la comparaison/ Elle diffère dono de l'idée com- 
mune en ce que dans celle-ci l'autoritè est regardée comme 
line condition de personnes; dans votre système elle est re- 
gardée comme une condition de l'acte. Or l'idée commune, 
prise dans sa plus grande généralité, et dans sa plus grande 
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lerceau? Le territoire, ou des habitans? Si c'était 
le territoire, cela ne menerait à rien, car c'est de 
rhomme qu'il est ici question. Si vous entendez des 
homiiies habitans déjà la Q-rèce qui re90Ìvent des re- 
ligions de l'Orient, ces hommes qu'étaient-ils avant de 
les recevoir? LeUr intelligence ne s'était-elle pas éveil^ 
lée? Que est-ce que l'intelligence avant de s'éveiller? 
On leur à apporté de debors l'action spontanee de la 
raison dans sa plus grande energie ( pag. 44 ) le 
premier développement de l'intelligence? (ibid.) Et 
la raison qui s'applique sans avoir voulu s'appli- 
quer, par la force suprème qui est en elle , ne se serait 
pas appliquée cbez eux, mais aurait attendu, etc. 



rigueur, telle que je Pai énoncée tout-à-rhenre, est tont-à-fait 
concordante avec elle-mème, et remplit toutes les condìtions 
qu'elle s'est, pour ainsi dire, rendues nécessaires. Youlant un 
tèmoignade croyable par soi-méme, et indépendamment de 
révìdence de la chose attestée pour les raisons appelées à 
croire, elle a du vouloir une désignation des gens dont le 
témoignage aurait une telle valeur ; et c^est en effet ce qu'elle 
a voulu et ce qu'elle veut, c'est ce qui se retrouve dans tou- 
tes les applications qu'on a pu fàire et qu'on fait de cette 
idée, u Vous devez croire ceci parce que l'humanité l'atte - 
ste; vous devez croire cela, parce qu'Aristote l'a ócrit; 



e in un altro segnato A 2: 

..* quelqii'un qui soit re^ardè conune ayant qualité de 

dépositaire et de ndèle témoin de la vérité, ou la source 
mème de la vérité, 

Or c'est ici qu'il me semble que vous vous séparez de 
tout le monde: les conditions que vous donnez à l'autoritè 
renversent tout-à-fait l'idée universellement attacbée à ce mot : 
ce que je n'observe pourtant que pour marquer ce que votre 
idée a de nouveau et de particulier, afin de la mieux obser- 
ver au moyen de la comparaison. Elle difiPère dono de l'idée 
commune en ce que celle-ci place l'autoritè dans la person- 
ne; vous la placez dans l'acte 



LETTERA. A V. COUSIN. 109 

(pag. 55). Le cliristianìsnie est le oomplément de tou- 

tes les religions antérieures.... n'est pas moins que le 

résumé.... (Un résumé d'inspirations ? ) Suivre ce que 

l'auteur dit (pag. 45) de la raison qui revient sur elle- 

méme, et se distingue ^ etc. Or, en se distinguant èlle 

se connait, etc.. Telle est l'oeuvre de la réflexion. Or , 

je vous demande si cette réflexion, etc. ^ n'a pas de part 

dans un résumé. La religion serait donc un sujet pour 

la philosopliie , au lieu d^étre étrangère à celle-ci. En- 

suite , comment avez-vous pu faire pour vous con- 

vaincre que le christianisme réunit en lui ce quHl y 

a de vrai, de saint, de sage, etc, quHl élève Vdme vers 

le del, etc. , et lui enseigne son oeuvre , ses devoirs ? 

qu'elle donne un prix infìni à Thumanité , que dans 

le cliristianisme la dignité de Vhumanité est confon- 

due avec la sainteté de la religion , etc. ? Certes vous 

ne Tavez pu, selon vous, si non après que votre raison 

s'est demandé quelle elle est, quelle est sa nature, etc. Car 

comment auriez vous découvert les rapports du chri- 

stianisme avec Tliumanité , sans Tavoir connue dans 

ce qu'elle est? etc. Or cette demande et par suite 

cette connaissance est l'oeuvre de la réflexion. C'est 

donc par le moyen de la réflexion que vous con- 

naissez la religion, par la philosopliie que vous con- 

naissez et jugez le christianisme. Vous établissez 

vous-mème des rapports entre ces deux clioses que 

vous voulez séparer. 

L'Orient est le berceau de la civilisation et de la 
philosopliie.... d'où vient-il?... L'histoire n'en dit rien... 
il faut bien.... que la critique aboutisse à des races 
primitives et à un ordre de clioses qui n'a plus ses 
racines dans un état antérieur et qui n'est explicable 
que par la nature humaine. 

L'Orient est donc pour nous le point de départ.... 
C'est évidemment conclure du subjectif à l'objectif. 
H est pour nous , mais s'ensuit-il qu'il le soit pour 
lui ? Et pour nous que peut-il étre raisonnablement 
si non ce qu'il est pour lui? Lui n'a plus ses raci- 
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nes dans un état antérieur? Est-ce qu'il ne les a 

plus réellement, ou est-ce que nous ne les trouvons 

pas ? S'il ne les a plus réellement , pour en ètre as- 

suré , il faudra que je le con90Ìve , que je le voye 

comme existant indépendamment d'un état antérieur, 

il faudra qu'il m'apparaisse avec les conditions de 

commencement. Or m'avez vous mentre quelque chose 

de semblable; certes je puis dire hardiment: le moins 

du monde. Si c'est que nous ne trouvons pas ses 

racines , comment pouvons nous partir de notre 

ignorance pour dénaturer la chose dont nous avons 

a parler? Comment pourrions nous dire: ne voyant 

pas une condition essentielle de la chose, je suppo- 

serai que cette condition n'y existe pas, et je rai- 

sonnerai sur la chose en conséquence ? Aussi le fait 

dont vous vous servez par comparaison pour justifier 

votre méthode, en démontre«t-il plus clairement le 

vice à mes yeux. Comme dans le raisonnement, dites- 

vous, il faut toujours arriver à des principes qui ne 

sont point explicables par des principes antérieurs , 

de mème en l'hìstoire il faut bien que la critique abou- 

tisse à des races primitives et à un ordre de choses, etc. 

Dans le raisonnement 
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LO SCETTICISMO (1). 



Ce qui est dit de Tutilité des systèmes (pag. 165 
et suiv.) est fonde sur la suppositìon que T esprit 
humain ne puisse s*opposer avec la force nécessaire à 
une erreur qui lui est présentée, qu'en prenant cette 
force dans une autre erreur : ce qui est tout-à-fait 
arbitraire. " Gardez-vous bien de ruiner le scepticis- 
me. „ Pourquoi do ne: " car il est pour tout dogma- 
tismo un adversaire indisponsable. „ Pourquoi encore ? 
" S'il n'y avait pas dans Fhumanité des gens qui sont 
forcés, etc. Il est bon qu'on soit toujours force de 
prendre garde à soi ; il est bon quo nous sachions nous 
autres faiseurs de systèmes , que nous travaillons sous 
Tosil et sous le contròie du scepticisme qui nous de- 
manderà compte des bases, des procédés, des résultats 
de notre travail, et qui d'un soufflé renversera tout 
notre edifico, s'il n'est appuyé sur la réalité, et sur 
une méthode sevère. „ 

(1) Questo frammento è scritto sulla prima facciata di un 
^oguo intero. 
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C'est-à-dire : il est bon qu'il y ait du doute? il est 
bon que les hommes ne croyent pas tout homme sur sa 
parole ; qui le niera jamaìs ? Mais est-ce qu'il n'y a du 
doute dans ce monde, qu'à condition du scepticisme ? 
Est-ce qu'on ne peut puiser un doute raisonnable que 
dans un système absurde et contradictoire ? C'est le 
doute légitime qui renversera, ou qui sera l'occasion 
de renverser votre édifice si , etc. ; le scepticisme ne 
renversera rien , puisqu'il ne peut pas se tenir debout 
lui-méme: ou, tant qu'il est debout il le renversera 
mème s'il est appuyé, etc, puisqu'il n'admet pas de 
réalité 
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AVVERTENZA. 



Tra i fogli dei quali ho discorso nell'Avvertenza della Let- 
tera al Cousin si son trovati quattro mezzi fogli , che con- 
tengono il principio di una lettera a persona non nominata. 
Non so congetturare se la lettera sia stata finita di scrivere ; 
certo tra quei fogli non ve n'è altra traccia. È probabile che 
appartenga allo stesso tempo della lettera al Cousin, cioè al- 
Fanno 1829 ; sicché mi è parso bene di stamparla dietro que- 
sta. E chi badi bene, ne compie in qualche parte il pensie- 
ro, cosi come appare soprattutto nel frammento Appendice B. 
In questo principio di lettera , il Manzoni parla con calore 
della religione che intende , e sente ; in quel frammento com- 
batte il concetto di quella del Cousin, ch'egli dice di non 
intendere. 



Moìisieur, 



Je ne puis répondre que par de vifs mais stéri- 
les remercimens à rinvitation pleine d'indulgence 
que vous avez bien voulu m'adresser. Quand mè- 
me des raisons toutes-puissantes ne m'empèclieràient 
pas d'en profiter, le sentiment de ma faiblesse de- 
vrait suffire pour me le défendre. 

Ce n'est pourfcant pas que je demeure indifférent 
de coeur à Tadmirable mouvement pbilosophique 
religieux dans lequel la Bevue Européenne a une si 
noble part. Non óbtusa àdeo gestamus pectora Poeni. 
Je me félicite mème d'avoir trouvé l'occasion d'ex- 
primer directement ma reconnaissance de chrétien 
à quelques uns de ces hommQS , qui , remplissent 
envers la religion une tàche pour laquelle on sent 
déjà que le titre d'apologistes n'est plus celui qui 
leur est dù. 

Gràce à eux, gràce surtout à celui qui les a su- 
scités, et qtii voudra bien , je Tespère , les soutenir 
et les multiplier, ils sont déjà bien loin ces temps 
où des adorateurs de la vérité étemelle s'évertuaient 
à la légitimer auprés d'une philosopbie de quelques 
jours et de quelques hommes, ces temps où Ton était 
aise et presque fier de prouver que l'E^lise se trou- 
vait en règie avec Locke ; et tout en jouissant d'un 
progrès que l'on reconnaìt, pour ainsi parler, chaque 
jour, on peut dire qu'ils sont déjà remplis les voeux 
de ceux dont la foi ferme et souffrante attendait 
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autre chose pour cette reUgion , qui, marchant 
toujours et trouvant toujours sa route tracée dans 
ces ages qu'elle doit tous parconrir, n'est jamais 
plus près de s'élever, pour paraltre bientòt, toujours 
la méme, sur une hauteur nouvelle, que lors qu'eUe 
rampe , ce diraitron , péniblement au fond d'une 
vallee. Il m'appartient certes moins , qu'à personne 
de faire la part des indmdus dans des viotoires 
qui, après tout, sont celles de TEglise ; mais pour- 
quoi ne me serait-il pas permis de mèler ma voix 
aux voix tous les jours plus nombreuses qui pro- 
clament qu'un des moyens les plus visibles et le 
plus puissants dont Dieu s'est servi pour opérer un 
changement si heureux, on dirait presque si néces- 
saire, pour faire cesser cette apparente mais fune- 
ste superiorité de je ne sais combien de philoso- 
phies humaines sur la religion , qui a été une phi- 
losophie cbrétienne. Tonte lèur force venait en 
definitive de l'emploi, de la prise de possession 
d'un mot : c'était au nom de la raison, par et pour 
ses droits que l'on combattait la foi , ou qu'on Té- 
cartait ; sans avoir l'air de la contredire , quelque- 
fois sans en avoir l'intention, on lui toumait le dos 
en disant à la raison (passez-moi cette citation ridi- 
cule qui vient sous ma piume, presque malgré moi) 
C'est à V0U8 que je parìe , ma soeur. 

Indépendamment des inconvéniens divers mais 
également graves qu'il y avait à reconnaltre cette 
raison si souvent objectée à la foi, aussi bien qu'à 
la récuser ; un gran inconvénient était commun aux 
deux plans de défense, celui d'accepter une question 
mal posée, de se piacer avec les adversaires sur le 
terrain de l'équivcque; inconvénient d'où venait à 
la vérité le seul désavantage qu'elle puisse jamais 
avoir, celui de combattre dans l'obscurité. Moins 
qu'à tout autre encore il me siérait de dire que l'on 
à dù immédiatement reconnaìtre, mais il me semble 
en vérité qu'on finirà par ne plus pouvoir mécon- 
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naìtre rimmense revolution qui à commencé lorsque, 
du milieu de tant de débats où cette raison était 
mise en avant , revendiquée ; ex altee , ravalée , 
adjurée^ sous-entendue , une voix retentissante de- 
maiida : laquelle ? et par cette question, avertit tout 
le monde que le mot sur lequol roulaient toutes les 
disputes ne représentait pas mème une chose ob- 
scure et indeterminée , mais deux choses aussi di- 
stiactes , aussi opposées , que le sont l'unite et la 
diversité. 

Question à laquelle on pourra quelque temps en- 
core se dispenser de répondre , tout en faisant 
comme si elle n' était pas posée ou comme si elle 
était resolue; mais question qu'il est désormais im- 
possible d'écarter , qui est pour toujours une arme 
puissante dont les plus faibles pourront se servir, 
un moyen a l'usage de tonte le monde, de mettre, 
pour ain.si dire, en demeure tous les systèmes, tous 
les raisonnemens , qui n'en tiennent pas compte en 
leur demandant simplement si par cette raison de 
laquelle ils partent nécessairement et à laquelle 
nécessairement ils s'adressent, on doit entendre ou 
une raison qui dit oui et non sur le méme sujet , 
ou une raison identique qu'ils n'ont pas commencé 
par reconnaìtre, et à laquelle s'ils en appelent, 
c'est quelquefois 
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AVVERTENZA. 



Altre lettere del Rosmini al Manzoni o di questo al Ro- 
smini saranno pubblicate nell'epistolario. M'è parso però bene 
di unire qui le tre che seguono. Esse s'intrecciano insieme. 
La prima del Rosmini propone all'amico un nuovo punto 
di mosofìa a trattare; il Manzoni risponde esponendo quello 
che invece a lui piacerebbe meglio, e dice come lo discu- 
terebbe ; e il Rosmini gli comunica quali su quest'altro sog- 
getto sarebbero le idee sue. Il dialogo sul Piacere non fu 
scritto : ed è assai jjossibile che la risposta del Rosmini ebbe^ 
com'egli aveva previsto, ma non avreboe voluto, questo effetto 
sgradevole. 

Nelle carte del Manzoni resta solo l'abbozzo della lettera 
al Rosmini, scritta su due fogli e mezzo di carta. La let- 
tera stessa, nella forma che fu mandata , è stata copiata sul- 
l'autografo che n'esiste nell'Archivio dei Padri dell' Listituto 
della Carità a Stresa ; la cui cortesia per me è davvero tanta ,. 
quanta era la mia ammirazione e l'affetto per l'uomo ottimo 
e grande che fondò il consorzio santo e operoso in cui vivono» 
Però, m^è parso utile di stampare a piò di pagina il primo 
abbozzo. Le mutazioni che il Manzoni fa trascrivendo, sona 
sempre utili a studiare. Del resto, il Manzoni usava scrivere 
più volte la stessa cosa, ma mi pare che non si ricopiasse 
mai. La prima stesura gli serviva di gradino e di prepara- 
zione a una più polpetta, sino a quella, tutt' altro che per- 
fetta al parer suo, che finiva, come si sia, coli' essere rul^ 
tima. 



Veneratissimo e Carissimo Bonn' Alessandro^ 



Bevo adoperare un'altra mano nello scrivere la presente 
(la mano del Setti) a cagione d'un occhio, che mi fa un brutto 
scherzo^ perchè minaccia di non volermi più servire. — Ste- 
fano mi dà spesso le desideratissime notizie di Bonn' Ales- 
sandro, e l'altro giorno mi lesse un brano d'una lettera di 
sua madre , in cui si diceva , che Donn' Alessandro sta me- 
ditando un dialogo sul piacere^ e che ne farebbe un altro sul- 
Vunità delie idee, ma ne vorrebbe da me qualche traccia. Non 
solo questa, ma vorrei esser cosi fortunato, come il fanciullo 
di Temistocle per comandare alla Grecia. A buon conto io 
consegno la presente al figliuolo di donna Teresa, e mi rac- 
comando a Lei, che può mostrarci la bontà del Sorite sot- 
tinteso. — Eccole dunque un cenno sull'argomento dell'unità 
dell'idee, che si continua all'altro argomento da Lei trattato 
nel dialogo Dell'invenzione. 

" Pare che in prima convenga dichiarare in qualche modo 
la proposizione. E per dichiarare la proposizione, e mostrare 
che non è assurda, può cavarsi profitto dalle similitudini, 
come di quella dello specchio , che essendo uno , fa vedere 
tutte le cose che vi si pongono davanti. 

" Venendo alla cosa e sottomettendo le idee all'analisi, si 
trova che tutte hanno una parte comune, perchè sono ugual- 
mente idee, e se non avessero altro che questa parte comune, 
non sarebbero molte , ma un' idea sola. Sono dunque molte 
non perchè abbiano la parte comune, che le rende idee , ma 
perchè hanno oltre di ciò una parte propria, che è quella 
che le distingue, e cosi le moltiplica. Convien dunque cercare 
quale sia questa parte propria, e si trova che sono le cose, 
che le idee fanno conoscere ; cosi l'idea d'una pietra e l'idea 
d'un albero, non sono due, perchè sieno idee, ma solamente, 
perchè una di esse è l'idea d'un albero, e l'altra è l'idea d'una 
pietra. Sono dunque più per la loro relazione colle cose, come 
la luce sarebbe una e uniforme, se non ci fossero le cose da 
cui venisse modificata. La pluralità dunque delle idee di- 
pende dalla pluralità delle cose. Rimane dunque a cercare , 
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come le cose sieno più, e più a noi appariscano, e come que- 
sta pluralità delle cose rimbalzi nell'idea. Qui dunque è da 
esaminare il fatto. Ora la pluralità delle cose apparisce a noi 
dalla pluralità delle sensazioni (parlando degli enti corporei, 
ai quali giova restringere sul prmcipio il discorso, clie si può 
estendere poi quanto si voglia in appresso), o per dir meglio, 
dalla pluralità dei luoghi chiusi aalle sensazioni, come da 
altrettante superaci. Questi sensibili non sono cogniti ; fino 
che restano puramente sensibili, non sono idee. Che cosa fa 
lo spirito umano quando prima li conosce ? eguale è il primo 
risultato dell' atto di conoscerli ? mentre prima che fossero 
conosciuti erano puri sensibili, a cui lo spirito non pensava, 
quindi perfettamente ignoti ; di poi che cosa divennero ? Lo 
spirito pensò ad essi ed il risultato fa, che pensandovi lo 
spirito aisse seco medesimo, che que' sensibili erano enti, ed 
enti sensibili e limitati da quei confini sensibili che pre- 
sentano e da quella qualità di sensazioni superficiali tra le 
quali sono racchiusi : lo spirito tosto che li pensò come enti, 
vide che non c'era in essi alcuna contraddizione o ripugnanza, 
e (]^uindi implicitamente conchiuse , che non solo erano pos- 
sibili essi, ma assolutamente erano possibili degli altri si- 
mili ad essi. È inutile qui d'introdurre la questione sul t^npo, 
in cui lo spirito conosce implicitamente tutto ciò ; basta sta- 
bilire che il pensiero prende i sensibili per suo oggetto, e 
rendendoli oggetto di sé, li rende a sé cogniti, onde il ren- 
derli oggetto e il conoscerli è il medesimo. Il renderli poi 
oggetto del pensiero è un dire con altre parole il pensarli 
come enti limitati e determinati dalle sensazioni. Ora questi 
enti determinati dalle sensazioni, quando si considerano pu- 
ramente nella loro possibilità, diventano allo spirito altret- 
tanti tipi, ossia idee speciali. Se dunque si cerca in che 
consista la specialità dell' idea si ritrova : 1.** eh' ella non 
sarebbe mai speciale se ella non si riferisse, ed applicasse 
ad un ente speciale, limitato con limiti sensibili. 2.® Che ciò 
che vi mette il pensiero, e che quindi costituisce il formale 
dell' idea, è la forma oggettiva, per cui il sensibile si rende 
oggetto dell'atto del pensiero; il che è quanto dire, è dal 
pensiero appreso come un ente con determinazioni sensibili. 
Quello dunque che costituisce l'idea, è l'ente ; qaello poi che 
rende speciale quest'ente, è la sua applicazione al sensibile, 
di maniera che l' ente è speciale non come ente , ma come 
applicato e riferito piuttosto ad un sensibile che ad un altro. 
Né si dica che stando cosi la cosa il sensibile rimanga fuori 
dall' ente, perché convien riflettere , che l'ente ha una forma 
sua propria, che é l'oggettività : onde qualunque cosa si ap- 
prenda come ente , o si apprenda nell' ente , è incontanente 
appreso come oggetto, ossia, che é il medesimo, come entità. 
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Onde anche al sensibile sopravviene mediante il pensiero 
un'altra forma, clie è la forma oggettiva, la forma dell'ente, 
e questa nuova forma^ die si sopra^giunge al sensibile non 
distrugge già il sensibile, anzi lo lascia quello che era prima, 
ma lo riveste^ e questo rivestimento è ciò in cui sta l'essenza 
del conoscere. Inquanto adunque il sensibile ba ricevuto que- 
sta nuova forma, intanto è conosciuto. Ma questa nuova forma 
di ente o di oggetto, è uguale ed unica per tutti i sensibili, 
perchè è sempre la torma dell' ente. AU'mcontro i sensibili , 
che anche sotto questa forma sono i sensibili di prima (e qui 
si scorge il nesso fra il reale e l'ideale, nesso d'identità) sono 
diversi, ed è dalla lopo diversità, che procede la moltiplicità 
delle idee. Come a ragion d'esempio se si riempissero delle 
sfere di cristallo perfettamente eguali di varii liquori diver- 
samente coloriti, o d'altra materia, si direbbe, quelle essere 
tanti oggetti diversi, eppure le sfere di cristallo sono d'una 
grandezza, forma e natura identica, benché ciascuna contenga 
cose diverse , e unita con esse paja anch'essa dall' altre di- 
versa. Questa similitudine è imperfetta, poiché nelle sfere di 
cristallo non v'ha identità numerica come nell'idea ; ma v'ha 
però identità nella forma sferica e nella natura del cristallo, 
onde s'avvicina in qualche modo a ciò che si vuol mostrare. 
Conchiudesi dunque , che nell' idee convien distinguersi la 
forma dalla materia, la materia non è idea, ma è il sensibile, 
da cui viene la moltiplicità apparente della forma; la forma 
è 1' idea e questa forma avvolge i sensibili per modo, che 
acquistano la forma ideale, ma senza perder quella forma 
che aveano prima, perchè restano queUi che sono nel senso 
(e la loro essenza sta appunto nell' essere nel senso) , ma 
acquistano una nuova forma rispetto al pensiero, e in questa 
nuova forma sta l'idea pura. Non è diffìcile capire che l'ag- 
giunta di una nuova relazione (fosse anche essenziale) non 
oistrugge nulla. Eimangono dunque i sensibili, ma mentre 
questi prima non sono al pensiero , di poi acquistano una 
nuova esistenza nel mondo dell'intelligenza. 

" Si potrebbe in sulla fine estendersi a mostrare come que- 
sta dottrina non ha nulla di panteistico, perchè nello stesso 
tempo che diffonde l'unità dell' idea , ammette le cose fìnite , 
e la loro pluralità, ed anzi si giova di questa per ispiegare 
il fatto della pluralità apparente delle idee , che , in quanto 
sono più, meglio si chiamerebbero concetti. 

" Questo dialogo ne chiama un terzo Sul mondo metafisico^ 
o se non piacesse questo titolo. Sulla relazione del reale col- 
l* ideale, dove si verrebbe esponendo come il reale stesso fi- 
nito rivestito della forma dell' ente , acquista la proprietà di 
questa, di modo che si pensa fuor dello spazio del tempo ecc. 
Ad un suo cenno ne stenderò pure la traccia. „ 
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Spero carissimo Donn' Alessandro d'abbracciarla presto a 
Lesa o a Stresa, e di trattenermi a lungo in sua compagnia. 
Presenti i miei rispettosissimi saluti a donna Teresa, e voglia 
ricordarsi sempre della venerazione e dell' affezione che Le 
professa 



Stresa, 13 Novembre 1850. 

Il suo umil. e obbl. serva 

A. ROSMINI. 



\ 

1 



Milano, 12 del 1851. 
Veneratissimo e carissimo Rosmini^ 

Mi farei veramente scrupolo di sviarle la mente, 
e d'affaticarle la vista con una lunga lettera, se non 
pensassi che potrà farsela leggere quando Le piaccia, 
e in momenti, direi persi, se ce ne fosse di tali per 
Lei, dall'ottimo P. Setti, al quale prendo quest'oc- 
casione per rammentare la mia affettuosa reverenza. 
Spero però, riguardo alla vista^ che il servirsi del- 
l' altrui sarà piuttosto una precauzione che una ne- 
cessità, e che Stefano mi potrà subito scrivere bone 
nove della visita del professore di Pavia. 

Ho ricevuta con gran piacere, e letta con ammi- 
razione la lettera sull' unità dell' idea. Ma non ho 
potuto finora meditarci sopra abbastanza per vedere 
se potrei cavarne, o bene o male, un dialogo, perchè 
avevo la testa preoccupata dal disegno d' un altro 
(sul piacere), del quale Le è già stato fatto un cenno. 
Avendo poi dovuto metter mano alla correzione della 
Morale Cattolica^ ho anche dovuto avvedermi subito, 
che la correzione non poteva essere semplicemente 
tipografica; ed eccomi ingolfato in un continuo e 
minuto lavoro. Questo m'ha stornato anche dal pen- 
sare al dialogo che disegnavo ; e devo ora , per dir 
cosi, rifarmelo in mente, per presentargliene un sunto, 
e in parte un saggio, affine di sentire da Lei se ci 
sia il fondamento bono, e d' essere avvertito degli 
spropositi che avrei potuti mettere anche sul bon 

9 
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fondamento, e delle cose utili clie potranno cosi fa- 
cilmente essere sfuggite a me, come venire in mente 
a Lei. Ma questo, s'intende, con tutto il suo comodo, 
e s' intende principalmente in un tempo, clie alle 
tante sue occupazioni, sarà probabilmente aggiunta 
quella di difendersi dai novi assalti d'una cosi vio- 
lenta, eppure cosi instancabile animosità. 

Il dialogo sull'unità dell'idea, se mai mi trovassi 
nella o vera o falsa fiducia di poterlo fare passabil- 
mente, potrebbe avvenire tra i due interlocutori già 
messi in campo. La fretta di Secondo, che non vor- 
rebbe fare la strada lunga dello studio, per arrivare 
alla questione già accennata nell'altro dialogo, po- 
trebbe somministrare il pretesto d' un novo, e un 
pretesto drammatico. Ma, con l'intenzione manife- 
stata di studiare insieme, il dibattimento tra que' 
due non potrebbe esser tirato più in lungo, senza 
stiraccbiamenti. Introdurrei dunque un TerzOj uomo 
non di studi sistematici, ma di lettura varia e oc- 
casionale, il quale, avendo letto di fresco l'opuscolo 
del Verri " sull' indole del piacere, „ andrebbe da 
Primo, per sentire cosa ne pensi ? Ci si troverebbero 
l'interlocutore e il testimonio, dell' altro dialogo. 
Primo, allegando d' aver letto 1' opuscolo una volta 
sola, e da un pezzo, ne farebbe parlare il novo in- 
terlocutore. Si passerebbe in fretta e d' accordo sul 
vizio essenziale della definizione del Verri, che pone 
l'essenza del piacere in una negazione. Terzo, cite- 
rebbe, senza però mostrarsene persuaso, tre altre 
definizioni confutate dal Verri, una del Descartes, 
l'altra del "Wolf, l'altra del Sulzer: sulle quali si 
passerebbe ancora brevemente, ma non inutilmente 
per la discussione avvenire. Primo si fermerebbe di 
più su una quarta e ultima, quella del Maupertuy: 
" Il piacere è una sensazione che l'uomo vuole piut- 
tosto avere che non avere „ : definizione che, secondo 
il Verri, non è tale che in apparenza, poiché viene 
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a dire che il piacere è quello che piace. Mi pare, di* 
rebbe Primo, che, con un cambiamento material- 
mente piccolissimo, ma essenziale, questa definizione 
potrebbe diventare, se non affatto bona, molto mi- 
gliore e più vicina al vero dell' altre tre : cioè col 
sostituire sentimento a sensazione. E non vedo che 
sia qxxeWidem per idem che dice il Verri, poiché ci 
sono specificati due elementi, che sono direttamente 
significati dalla parola piacere; cioè Tessere senti- 
mento e cosa appetita. (Qui si potrebbe forse ac- 
cennare che il Verri probabilmente non badò air ele- 
mento della sensazione, perchè era per lui cosa sot- 
tintesa, non solo in tutte Toperazioni, ma in tutti 
gli stati della mente e dell'animo ; ma che a chi di- 
scema ciò che c'è di diverso, il sentimento è cosa 
essenzialissima. Ma credo che sarà meglio non in- 
terrompere, con questa osservazione, il corso della 
ricerca). 

Sia pure, direbbe Terzo; ma una tal distinzione 
non mi pare che dia una cognizione molto chiara, né 
molto piena, della cosa. 

P. È che ci sono vari gradi di definizioni, bone, 
migliori, ottime; come ci sono vari gradi di cogni- 
zioni. Domandiamo a un uomo qualunque, se il pia- 
cere è una cosa che si sente, e una cosa che s'ap- 
petisce ; e risponderà certamente di si. Abbiamo dun- 
que in questa definizione due elementi, la realtà de' 
quali è attestata dall' intimo senso, testimonio irre- 
fragabile in una materia d'intimo senso, come que- 
sta. Ora io chiamo la definizione bona (in aspetta- 
tiva delle migliori e dell'ottima) quella che svolge 
dall'oggetto e manifesta qualcosa che nessuno ci 
vedeva e che tutti ci riconoscono , all' esserne av- 
vertiti. E delle volte queste definizioni elementari 
sono più vicine all'ultima, di quello che si crede- 
rebbe: potrà non esserci altro da fare che correggere 
un' inesattezza, riparare a un'omissione, osservare un 
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nesso tra que' primi elementi cavati fuori natural- 
mente e semplicemente. A ogni modo, non sarà clie 
un passo, per arrivare a conoscere più pienamente 
e più intimamente la cosa; ma è un passo nella 
strada giusta. E sapete che, per andare al fondo 
della verità, la prima cosa è mettersi nella verità. 

T. Avete ragione: è chiaro che, per trovare cosa 
costituisca il piacere, non c'è altro che cercare quale 
sia la qualità che rende appetibili certi sentimenti, 
a differenza degli altri, la qualità comune a tutti i 
sentimenti piacevoli, e particolare ad essi. 

P. Credete? si può provare. 

Qui principierebbe un' analisi di diverse sorti di 
piaceri, nella quale questa qualità non si troverebbe 
mai. E del resto. Primo troncherebbe, quando pa- 
resse bene, quest'analisi, facendo osservare che se ci 
fosse questa qualità in tutti i piaceri, si dovrebbe 
poterla trovare nella prima specie che si osservasse, 
e trovatala, non dovrebbe esser difficile il ricono- 
scere che non è particolare a quella specie, ma co- 
mune a tutte. Noi facevamo, direbbe, come il Ci- 
clope accecato da Ulisse, che facendo passare le sue 
pecore a una a una, palpava il dorso, senza pensare 
che ci poteva esser nascosto l'uomo sotto la pancia. 

Qui, scoraggiamento, reale in uno degl'interlocu- 
tori, affettato neU' altro; il quale riprenderebbe la 
questione sous-maiUj dicendo : Questo nostro discorso 
mi fa pensare a una parola che ho sentita tempo 
fa. Mi trovavo, una sera, in una compagnia nume- 
rosa, e ero caduto in potere d' uno che mi parlava 
di cose più proprie a esercitar la pazienza, che a 
cattivar l'attenzione. Vicino a noi c'erano due altri, 
che facevano una discussione filosofica, e appunto 
su questo nostro argomento; e io, senza intenzione 
di stare attento là, ma essendo disattento qui, sen- 
tivo , di tempo in tempo, qualche parola, qualche 
frase staccata. In un momento, uno di que' due, al- 
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ZB-ndo la voce, come si fa quando pare che la cosa 
meriti un'attenzione particolare, disse : Alla fine delle 
fini, il piacere non è altro, che sentimento. Mi parve 
una cosa singolare; e tornandomi in mente ogni 
tanto, pensavo : cos'ha voluto dire ? Ma ora che cer- 
cando qual sia la cosa comune ai diversi piaceri, 
non ci troviamo di comune altro che il sentimento.... 
cosa vi pare ? 

T. Che so io ? quasi quasi.... 

Qui entrebbe Secondo, per rendere più esplicita 
la tesi, col pretesto di dare a Terzo un avvertimento 
ironico. Badate ! gli direbbe : costui vi vuol condurre 
dove non volete. Se gli concedete che il piacere non 
è altro che sentimento, pretenderà di farvi dire, anzi 
d'avervi già farto dire che il sentimento è piacere. 
So che è persuaso di questo, e mi sono avveduto 
subito, che voleva tirarvi lì. 

T. Di codesto poi non ho paura. Il paralogismo 
sarebbe troppo svelato. Ogni piacere è sentimento, 
dunque ogni sentimento è piacere, è lo stesso che 
dire: ogni querce è albero, dunque ogni albero è 
querce: ogni eroe è uomo, dunque ogni uomo è 
eroe. 

S, Non vi fidate di questa scappatoia. Vi dirà che 
la parità non regge. Infatti, voi non direste certa- 
mente : la querce non è altro che albero ; l'eroe non 
è altro che uomo. Dicendo che il piacere non è altro 
che sentimento, e astraendo cosi da qualunque modo 
e grado del piacere, per non considerare che la sua 
pura essenza, e dichiarando questa, identica al sen- 
timento, avrete dichiarato il sentimento, identico al 
piacere. Ciò che vi fa dire che la querce è bensì un 
albero, ma non l'albero, che l'eroe è bensì un uomo, 
ma non l'uomo, sono le qualità speciali della querce 
e dell'eroe: ma dal piacere voi avrete esclusa ogni 
qualità speciale, dicendo che non è altro che sen-r 
timento. 
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r. Avrei in pronto Targomento per mandare in 
fumo tutto codesto apparato di ragionamenti; ma, 
giacché mi pare clie vogliate divertirvi, voglio di- 
vertirmi per un poco anch'io. Ditemi dunque, giac- 
ché parlate in suo nome, cosa mi risponderà se gK 
domando il perchè, essendo sentimento e piacere una 
stessa cosa, ci siano, per esprimerla, due nomi che, 
se piace al cielo, non sono sinonimi ? Che, se non 
m'inganno, parrebbe e a voi e a lui una cosa pas- 
sabilmente curiosa, se uno vi dicesse: ho il senti- 
mento di riverirla — ovvero: il tale é rimasto in 
campagna per godere i sentimenti della caccia: il 
tal altro ha tanto da spendere in minuti senti- 
menti. 

8. Yi lascerà ridere, e riderà con voi, ma rima- 
nendo ostinato nel suo proposito. È pronto a tutto, 
vi dico. Vi rammentate come, da principio, buttò là 
una parolina d' un nesso che forse si potrebbe tro- 
vare tra que' due elementi ? Io, che so come pensa, 
m'avvidi subito che ci covava la gatta. Vi dirà che 
sono due aspetti d'una cosa medesima, e che perciò 
essa può esser significata con due nomi; che la pa- 
rola sentimento significa la cosa in sé e come pas- 
sione del soggetto, e la parola piacere la significa 
in quanto è, come lo é essenzialmente, secondo lui, 
oggetto dell' appetito. Così (é una similitudine che 
l'ho sentito mettere in campo altre volte) cosi si 
dice idea e si dice cognizione, quantunque una qual- 
siasi cognizione non sia altro che un'idea, in quanto 
é intuita. 

T. E gli parrà proprio, che una tale proposizione 
non abbia in corpo nulla di strano ? 

S. Di strano ? Vi so dire che gli pare stranissima 
la proposizione contraria. Cosa é infatti , vi dirà , 
il sentimento considerato praticamente, se non l'at- 
to della facoltà di sentire ? E come intendere che 
l'atto proprio d'una facoltà possa (in quanto è quel- 
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l'atto) repugnare al soggetto che possiede quella fa- 
colta ? 

T. Dunque mi rivolgo a voi per sentire se la pen- 
sate proprio cosi; giacché, per quanto questo sia 
galantuomo, e voi originale e quasi altrettanto ori- 
ginali tutt' e due, sono di quelle notizie che meri- 
tano conferma. L'accettate voi davvero quella pro- 
posizione ? 

P. Vi dico la verità che, dopo ciò che ha detto 
costui, mi pare che, per rifiutarla, bisognerebbe an- 
che confatarla. E non ci vedo altro mezzo che tor- 
nare indietro a rifare con più diligenza l'analisi di 
poco fa. Se osservando più attentamente, possiamo, 
in un piacere qualunque trovare quella benedetta 
qualità comune a tutti i piaceri e.... 

T. No, no: sono rigiri; e ho imparato da Cesare, 
che è una minchioneria , auctore hoste^ capere consi- 
lium. Vi domando piuttosto, se per rigettare una 
proposizione basta il vedere che implichi una con- 
tradizione, un assurdo manifesto. 

P. Bisognerebbe essere incontentabile per voler 
di più. 

jP. e non vedete, o fate le viste di non vedere, 
che, secondo quella proposizione, il dolore sarebbe 
piacere. 

P. Una bagattella ! Ma come ? 

T, Volete proprio che vi presenti l'argomento in 
forma ? 

Ogni sentimento è piacere; ora il dolore è senti- 
mento; dunque il dolore è piacere. 

P. La forma è irreprensibile. 

T. E la sostanza no? Meno che non voleste dire 
che il dolore non è un sentimento. 

P. Al punto che è stata spinta la questione da 
quest'amico, codesta sarebbe appunto la cosa da esa- 
minarsi. 

T. Da esaminarsi ? Ma in che mondo siamo? Non 
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c'è più nnlla d'evidente. Volete negare che ci sieno 
de' sentimenti dolorosi, come ci sono de' sentimenti 
piacevoli ? 

P. Codesto, non vorrei ne negarlo, né affermarlo, 
porcile sono termini ambigui, e non sono quelli della 
nostra questione. Sentimenti dolorosi può voler dire 
sentimenti accompagnati da dolore, che è tutt'altro 
che dolorosi, in quanto sentimenti. A uno scettico 
il quale vi domandasse se non ci sono delle cogni- 
zioni dubbie, rispondereste che la questione è se la 
cognizione medesima sia il dubbio. E la nostra è se 
il sentimento, come sentimento, possa essere dolore. 

Qui verrebbe un esame d'alcune specie di dolori ; 
e, prendendo occasione dall'essere la sete addotta 
in esempio dal Verri, si principierebbe da questa. 
Mi direte voi, domanderebbe Terzo, che l'esser tor- 
mentato dalla sete non sia sentire ? Che l'assetato 
non senta qualcosa che lo fa essere in quello stato 
speciale e doloroso? 

P. Qualcosa sente, di certo; ma cosa sente per 
l'appunto ? 

T. Sente.... sente il bisogno di bere. 

P. Sentire un bisogno ? Che s'usi quest'espressione 
è un altro par di maniche; ma qui s'ha a cercare 
se si possa dire con proprietà, e significando il fatto 
com'è. Il bisogno in genere non è altro che una re- 
lazione, un concetto della mente; e non si sentono 
che le cose reali etc. Nel caso speciale, il bisogno 
è una relazione del soggetto col bere, sia 1' acqua, 
per esempio; e per sentire questa relazione, biso- 
gnerebbe sentire i due termini, cioè quell'acqua me- 
desima l'assenza della quale dal sentimento è la ca- 
gione del guaio. Qui si che ci sarebbe la contradi- 
zione. 

T. Cosa sente dunque l' assetato ? lo domando io 
a voi, che non avete potuto negare che qualcosa 
senta, in quanto assetato. 
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Qui, con r ajuto d' un dizionario di medicina si 
accennerebbero gli effetti che produce negli organi 
del corpo la mancanza del liquido necessario o con- 
veniente, e si vedrebbe che la molestia dell'assetato 
viene dal difetto del sentimento compito di quegli 
organi. E quello invece cbe affoga, cosa sente? 
li'eccesso dell'acqua ? Tanto come si può sentire il 
bisogno. L'acqua? Si; ma è l'acqua semplicemente 
sentita che cagiona il dolore ? o non viene questo 
dal sr^ntire il polmone impedito dal respirare, etc, 
cioè dal non sentire pienamente e interamente quel- 
l'organo ? 

Si passerebbe ai dolori morali, dove, se non m'in- 
ganno , la dimostrazione sarebbe ancora più facile. 
E dopo altre osservazioni, p. es., sul piacere che 
cessa per la stanchezza dell'organo, che lo rende in- 
capace di sentire; sul piacere che indirettamente, 
o comparativamente cagiona un dolore, etc, etc, 
l'interlocutore a cui si vuole dar la vittoria, direbbe: 
Conclusum est cantra Manichaeos, L'altro osserverebbe 
che ci vuole una grande smania di cantar trionfo, 
per servirsi d'un epifonema così fuori del caso. Ma 
Primo sosterrebbe che è molto a proposito, perchè 
il bene e il male inerenti ugualmente all'atto pro- 
prio d'una facoltà, e risultanti tfgualmente dalla for- 
ma di essa, è un concetto che repugna a quello di 
un unico e prowidentissimo, sapientissimo, ottimo 
e onnipotente creatore, e s'accorda in vece, per quanto 
il falso può accordarsi tra di sé, col concetto stra- 
nissimo di due principi contrari, e operanti insieme 
nel dar la forma a un soggetto medesimo. 

Oltre l'inesattezze che non saprei vedere in questo 
aborto, anche guardandolo a occhio riposato, ce n'è 
di quelle che ho vedute e lasciate correre per la 
fretta. Ma per l'une e per l'altre, dico a Rosmini: 
" Se' savio e intendi me' ch'io non ragiono. „ Cosi 
fossero i bei giorni di Lesa, che le rettificazioni 
verrebbero pronte, e tanto più gradite! 



I 
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Stefano Le dirà tante cose in nome mio e di Te- 
resa; e a ogni modo i miei sentimenti di reveren-. 
tissimo affetto per Lei non hanno bisogno ne di ri- 
petizione, ne d^interprete. 

Il suo Manzoni. 

Fo le mie scuse al veramente benigno lettore, per 
le cancellature, e per il progressivo scarabocclua- 
mento. 



Al iReverendissimo Padre 

ANTONIO ROSMINI 

Proposto Generale 
dell* Istituto della Carità^ 
STRESA. 



Ecco ora il primo abbozzo della lettera del quale discorro 
nell'avvertenza : 



Veneratisstmo e Carissimo Bosmini. 

Mi farei veramente scrupolo di sviarle la mente e d'a£BEiti- 
carie la vista con una lunga e scomposta tiritera, se non 
pensassi che potrà farsela leggere in ritagli di tempo dal- 
l'ottimo Setti, al (^uale prendo quest'occasione per rammentare 
la mia cordialissima reverenza. Spero però , riguardo alla 
vista, che questo farsi leggere sarà piuttosto una precauzione 
cbe un bisogno , e che Stefano , portatore di questa lettera , 
mi potrà dar subito bone nove della visita del Professore di 
Pavia. 

Ho ricevuto con gran piacere e letta con ammirazione la 
lettera BVLÌVunità délVidea, Ma non ho nemmeno potuto me- 
ditarla abbastanza, per vedere se potrei cavarne, bene o male, 
un dialogo , perchè avevo già la testa preoccupata dal dise- 
gno dell'altro, sul piacere , del quale Le è stato fatto cenno. 



LETTERA A ANTONIO ROSMINI 139 

* 

Avendo poi dovuto metter mano alle correzioni della Morale 
Cattolica^ mi sono pur troppo accorto che queste non pote- 
vano essere semplicemente tipografiche; ed eccomi ingolfato 
in un perpetuo e minuto lavoro. Se fossero i bei giorni che 
ho passati in vicinanza di Stresa , Le parlerei de' vari im- 
picci che ci trovo, e delle difficoltà che ho bisogno d'affron- 
tarOi senza la speranza di far bene davvero ; ma non voglio 
aggiungere a questa lettera delle lungaggini non necessarie. 
liO dirò solamente che questo lavoro m' ha stornato anche 
dal pensare al dialogo che disegnavo, e ora devo, per dir cosi, 
rifarmelo in mente per dargliene un cenno. Il qual cenno 
non ha altro fine che di sentire da Lei se il fondamento ci 
sia, e d'essere avvertito degli spropositi che avrei potuti 
mettere anche sul fondamento bono. Ma questo , s' intende , 
con tutto suo comodo, principalmente in un momento che il 
suo tempo cosi prezioso sarà probabilmente occupato nella 
cura di difendersi dai novi assalti d'una instancabile ani- 
mosità. Che, senza arrogarmi d'esser giudice in materie supe- 
riori alla mia cognizione, la volontà di pervertire il senso na- 
turale delle proposizioni (oltre l'alterazione del testo, come il 
cambiar le fiamme in Grazia) si manifesta in tanti luoghi cosi 
subito e all'evidenza, che non ci vuole teologia, ma basta la 
logica più comune jjer avvedersene e esserne certi. 

Il dialogo sull'unità dell'idea, se mai mi trovassi nella 
vera o falsa fiducia di poterlo fare mediocremente, potrebbe 
avvenire tra i due interlocutori dell'altro stampato : la fretta 
di Secondo che non vorrebbe passare per un lungo studio, 
per arrivare alla soluzione della questiono già voluta pro- 
porre da lui , potrebbe somministrarne il pretesto. Ma , con 
l'intenzione già manifestata di studiare insieme ^ il dibatti- 
mento tra que' due non si potrebbe continuare in altri dia- 
loghi , senza stiracchiamenti. Introdurrei dunque un Terzo ^ il 
quale avendo letto di fresco l'opuscolo del Verri sull'i'neioZe 
del 'piacere , ne parlerebbe al Primo, per sentire cosa ne pensi 
(il Secondo potrebbe essere assente nel primo momento, e 
arrivare quando la discussione è già avviata). Il Primo , al- 
legando d'aver letto l'opuscolo una volta sola, e da un pezzo, 
ne farebbe parlare l'altro. Si passerebbe in fretta e d'accordo 
sull'inconcludenza, della definizione del Verri, che pone l'es- 
senza del piacere in una negazione. Di qui l'adito a cercare 
cosa sia positivamente. Il Terzo metterebbe in campo, senza 
però mostrarsene persuaso , le definizioni citate e confutate 
dal Verri, su tre delle quali si passerebbe ancora brevemente. 
Il Primo si fermerebbe un po' più sull'ultima che è di Mau- 
pertuis : Il piacere è una sensazione che l'uomo vuole piuttosto 
avere che non avere: definizione che, secondo il Verri, non è 
tale che in apparenza, perchè è quanto dire che il piacere 
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è qitello che piace. Mi pare, direbbe il Primo, che con tm cam- 
biamento essenziale, ma materialmente piccolissimo , qnesta 
definizione potrebbe diventare, se non bona, molto migliore 
e più vicina al vero dell' altre tre : cioè , col sostituire sen- 
timento a sensazione. E non credo che ci sia qaelVidem per 
idenif che vuole il Verri, giacché qui sono distinti due ele- 
menti che non sono direttamente significati dalla parola pia- 
cere, cioè l'essere sentimento e cosa appetita. — Sia pure, di- 
rebbe il Terzo, ma, certo una tale definizione non porta molto 
avanti nella cognizione della cosa. — P. È che ci sono varie sorti 
di definizioni come ci sono vari gradi di cognizione. Il diro 
e sentire che fanno continuamente gli uomini questa parola, 
intendendosi tra di loro, mostra ad evidenza che l'applicano 
a una stessa idea , cioè che hanno di quest'idea una cogni- 
zione comune. Ora , domandiamo a un uomo qualunque se il 
piacere è una cosa che si sente e che si appetisce; e siamo 
certi del si. Abbiamo dunque in questa definizione due ele- 
menti , la verità dei quali ci è attestata dal senso comune , 
testimonio inappellabile, in una materia di fatto, come que- 
sta. Molte volte non manca che il nesso. Non è che un 
passo per arrivare a conoscere più intimamente, o più pre- 
cisamente , cosa sia il piacere ; ma è un passo sulla strada 
giusta. E sapete che per arrivare al fondo della verità, la 
prima cosa è mettersi nella verità. — Avete ragione: è 
chiaro che , per trovare cosa costituisca il piacere , bisogna 
cercare quale sia la qualità che rende appetibili certi sen- 
timenti, a differenza degli altri, la qualità comune a tutti 
i sentimenti che chiamiamo piacevoli. — P. Credete? si può 
provare. — Qui principierebbe una analisi di diverse sorti di 
piaceri, ne' eguali questa qualità comune e esclusiva a una 
sorte di sentimenti, non si troverebbe mai. Il Primo poi 
troncherebbe, quando troverebbe che possa bastare per il 
lettore , quest'analisi , facendo osservare che è tempo perso , 

fiacche, se ci fosse questa qualità comune a tutte le specie 
i piaceri, si dovrebbe poterla trovare nella prima specie che 
s'esaminasse , e trovatala , ci si vedrebbe subito che non è 
particolare a quella specie. Qui, il Terzo vorrebbe lasciar li 
la questione , come insolubile , ma l' altro la riprenderebbe 
sottomano, dicendo : Questo nostro discorso mi fa pensare a 
una parola che ho sentito tempo fa, proprio su questo stesso 
proposito. Mi trovavo una sera in una compagnia numerosa, 
e ero caduto in potere d'uno che mi parlava di cose più adattate 
a esercitar la pazienza che a cattivare l'attenzione. Vicino a noi 
v'erano due altri che facevano una discussione filosofica, pro- 
prio, vi dico, sul piacere ; me ne venivano all'orecchio o pa- 
role o frasi staccate. In un momento uno degli interlocutori 
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alzando la voce, come accade in certi punti, sentii che disse : 
Pensateci, e vedrete che, alla fine delle fini, il piacere non è 
altro che sentimento. Mi parve una cosa singolare ; e tornan- 
domi in mente di tempo in tempo , dicevo tra me : cos' ha 
voluto dire? Ma ora, che, cercando cosa costituisca il piacere, 
non troviamo che de' modi diversi e ciò che resta sempre è 
il sentimento; cosa vi pare? — Che so io? quasi quasi.... — 
Qui Secondo^ stato zitto fino allora, interverrebbe per manife- 
stare la tesi, sotto l'apparenza di dare al Terzo un avverti- 
mento ironico. Badate! gli direbbe: costui vi vuol condurre 
dove non volete. Se gli passate che il piacere non è altro che 
sentimento, pretenderà di farvi dire , anzi d'avervi già fatto 
dire che il sentimento non è altro che piacere. So che la 
pensa cosi, e mi sono accorto subito che voleva tirarvi li. — 
T. Se c'è lui ci può stare , ma me non mi ci tira, di certo. 
H paralogismo è troppo patente. Ogni piacere è sentimento, 
dunque ogni sentimento è piacere, è lo stesso che dire: ogni 
querce è albero, dunque ogni albero è querce: ogni melenso 
è uomo, dunque ogni uomo è melenso. — S. Non vi fidate 
di codesto rifugio; perchè vi dirà che la parità non regge. 
Infatti, non direste mai in eterno che ogni querce non è al- 
tro che albero, che ogni melenso non è altro che uomo. Di- 
cendo che il piacere non è altro che sentimento, e astraendo 
cosi da qualunque specie , da qualunque modo del piacere , 
per non considerare che la pura sua essenza, e dichiarando 
questa identica al sentimento, avrete dichiarato il sentimento 
identico al piacere. Ciò che vi fa dire che la querce è bensi 
un albero, ma non l'albero, e il melenso un uomo, non l'uomo, 
sono le qualità speciali della (querce e del melenso : ma dal 
piacere voi avrete esclusa ogni qualità speciale. — T. Avrei 
in pronto l'argomento da mandare in fumo tutto codesto ap- 
parato di raziocini: ma giacché mi pare che vogliate diver- 
tirvi, voglio un poco divertirmi anch' io. Ditemi dunque cosa 
dirà , giacché voi parlate in suo nome , e non e' entrate che 
per ajutar me , cosa dirà se gli domando il perchè , essendo 
sentimento e piacere la stessa cosa, ci siano, per esprimerla, 
due vocaboli che non sono sinonimi. Che, se non m'incanno, 
vi parrebbe una cosa passabilmente curiosa, se uno vi dicesse: 
ho il sentimento di riverirla. 

S. É pronto a tutto, vi dico. Vi rammentate come da prin- 
cipio VI parlò d'un nesso che si poteva forse trovare tra que' 
due elementi ? Io che so come pensa , m' accorsi subito che 

fatta ci covava. Vi dirà che sono due aspetti d'una cosa me- 
esima, e che perciò questa può essere significata con due 
nomi ; che la parola sentimento significa la cosa in sé, e come 
una passione del soggetto fornito s' intende della facoltà cor- 
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rispondente, e la parola piacere significa la cosa medesima 
in quanto è| come lo è," secondò lui, essenzialmente, oggetto 
dell'appetito. Cosi si dice idea e cognizione, sebbene una co- 
gnizione qualunque non sia altro che un^idea intuita. Che se 
vi paresse più cniaro e più preciso il dire che il sentimento 
è essenzialmente piacevole , credo che accetterà, senza diffi- 
coltà, la proposizione in questa forma. — T. E non gli parrà 
proprio che abbia in corpo nulla di strano ? — iS. Di strano ? 
Vi so dire che gli parrebbe stranissima la proposizione con- 
traria. Cos'è in fatti il sentimento considerato praticamente, 
se non l'atto della facoltà di sentire? E come mtendere che 
l'atto proprio d'una facoltà (in quanto è quest'atto ) repugni 
al soggetto che possiede quella facoltà ? — T, Ora mi rivolgo 
a voi che siete il titolare; perchè quantunque sappia che voi 
altri due siete come i ladri di Pisa; e che ciò che dice lui 
l'avete per ben detto, pure sono di quelle notizie che meri- 
tano conferma. L'accettate davvero quella proposizione? — 
P. Al punto che costui ha spinta la quistione, mi pare che 
per non accettarla bisognerebbe confutarla. E per me non ci 
vedo altra strada, che di tornare indietro a rifare l'analisi di 
dianzi. Osservando più attentamente, possiamo trovare quella 
benedetta qualità comune ai piaceri, che li differenzi dagli 
altri sentimenti. . . . T. No, no : sono rigiri , e ho imparato a 
scola che è una minchioneria auctore hoste capere consilium. 
Vi domando piuttosto se per rifiutare una proposizione, bast-a 
che implichi un assurdo. — P, Per bacco! — T. E non ve- 
dete, o fate le viste di non vedere che , secondo quella pro- 
posizione, il dolore sarebbe piacere? — P. Una bagattella! 
ma come? — T, Volete proprio che vi presenti l'argomento 
in forma? Ogni sentimento è piacere: Atout il dolore è sen- 
timento. Ergo il dolore è piacere. Meno che non voleste dire 
che il dolore non è sentimento. — P. Di novo, al punto che 
è arrivata la questione , questa sarebbe appunto la cosa da 
esaminarsi — T, Da esaminarsi? ma in che mondo siamo? 
— P. Pertere mores, jus^ pietas^ fidea. Vorrete negare che ci 
siano de' sentimenti dolorosi , come ci sono de*^ sentimenti 
piacevoli ? — P. Codesto non vorrei né negarlo né affermarlo, 
perchè sono termini ambigui, e non sono c^uelli della nostra 
questione. Sentimenti dolorosi può voler dire sentimenti ac- 
compagnati da dolore, che è tutraltro che u dolorosi, in (guanto 
sentimenti. „ Se uno scettico, vi domandasse se non ci sono 
delle cognizioni dubbie, gli rispondereste che la questione è 
se la cognizione medesima sia dubbio. Cosi noi dobbiamo 
cercare se ci sia qualche sentimento che sia dolore in sé e 
in quanto è sentimento. 
Qui verrebbe un esame di alcuni dolori; e prendendo oc- 
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casione dall'essere la sete citata per esempio dal Verri, si 
principierebbe da questa. 

P. Cosa sente Tuomo che è addolorato per cagione della 
sete? 

T. Sente.... sente il bisogno di bere. 

P. Sentire un bisogno? Che si dica, è un altro par di ma- 
niche ; ma qui si cerca se si dica o se si possa dire con pro- 
prietà. Il bisogno non è altro che una relazione, è un con- 
cetto della mente, e non si sentono che le cose reali. È una 
relazione del soggetto f'staj con bere, sia con Facqua , e per 
sentirla bisognerebbe sentire quell'acqua medesima, che ap- 
punto è assente dal sentimento. 

T, Ma pure l'assetato qualcosa sente, in quanto è assetato. 

P. Senza dubbio, altrimenti non potrebbe aver sete. 

T, Cosa sente dunque? lo domanderò io a voi. 

Qui, con l' ajuto d' un dizionario di medicina, si passerebbe 
alla descrizione degli effetti che produce negli organi la man- 
canza del liquido conveniente, e si vedrebbe che la molestia 
dell'assetato viene dal difetto del sentimento compito di que- 
gli organi. 

P. E quello invece che affoga, cosa sente? L'acqua? Si: 
ma è nel sentimento dell'acqua il dolore; o è nel sentimento 
del polmone impedito dal respirare, nel sangue impedito dal 
circolare, cioè dal noiv sentire queste parti nel loro stato 
naturale, nel loro pieno esercizio? 

Si passerebbe ai dolori morali , dove , se non m' inganno, 
la dimostrazione è ancora più facile. — E, dopo altre osser- 
vazioni, il P, terminerebbe con un conclusum est cantra Ma' 
nichoeos. H T, direbbe che ci vuole una grande smania di 
cantar trionfo, per servirsi d'un epifonema cosi alieno dalla 
questione. Ma il P. sosterrebbe d'averlo citato a proposito, 

S orche il bene e il male inerenti ugualmente all'atto proprio 
'una facoltà e resultanti ugualmente dalla forma di essa, 
è un concetto che repugna a quello d' un prowidentissimo , 
sapientissimo e ottimo, e onnipotente Creatore , e s' accorda 
invece (per quanto gli errori possono accordarsi insiemej 
con quello stranissimo come empio , di due principi avversi 
e cooperanti. 



Carissimo e Veneratissimo Bonn* Alessandro, 



Stefano mi recò ieri la Sua lettera, e di qual consolazione, 
di qual conforto mi sia stata, non è necessario che glielo 
dica. Essa non solo mi attestò il bono stato di salate di 
Manzoni, che Stefano mi confermò in voce, ma mi assicurò 
anche della lena con cui lavora ; e quali lavori ! Dio sa 
quante belle cose vedremo aggiunte alla Morale Cattolica, e 
con quanto vantaggio del pubblico. Ma a questo non sarà 
niente minore quello che verrà dai Dialoghi^ e per la forma, 
trattandosi di un genere di cui è cosi povera l' Italia, e per 
la sostanza, trattandovisi cose importantissime, di cui forse 
è ancor più povera. Il Dialogo sul piacere già dallo schizzo 
che mi ha mandato, intendo che riuscirà magnifico, e se mi 
pare, che si ci potesse aggiungere qifalche cosa utilmente per 
isviscerar meglio il soggetto , ho quasi paura a dirglielo , 

Serchè non vorrei impacciarla, menandola per altri sentieri, 
[a perchè Ella già vuol che dica, dirò a condizione, che se 
ciò che soggiungerò Le riuscisse d'ingombro o d'impaccio, 
.Ella l'abbia per non detto, e stracciando la lettera vada 
avanti cosi, che andrà sicuramente bene e lontano. 

La cosa principale mi parrebbe quella di chiarir la natura 
del dolore (che il piacere è quasi direi indefinibile), di guisa 
che, se il Dialogo si intitolasse Del dolore, parmi che l'inti- 
tolazione non sarebbe men propria. 

E' dunque parmi da procurare che spicchi bene in che modo 
il dolore sia una lotta del principio senziente che vuol sen- 
tire, contro le difficoltà che incontra ad emettere tutto in- 
tiero r atto naturale del sentimento. Ora per ispiegarmi più 
brevemente che mi sia possibile , mi permetta che adoperi 
dei termini scolastici. 

Comincierò dal dire che Aristotele con tutta la scuola di- 
stinse giustamente la negazione dalla privazione, chiamando 
negazione la mancanza assoluta di qualche cosa, e privazione 
la mancanza di ciò che un ente dee avere per natura ac- 
ciocché questa sua natura sia compita. 
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Ha non basta : la privazione di ciò clie un ente deve avere, 
ò di varia sorte secondo la varietà degli enti. Ora gli enti 
finiti si dividono : in enti-principio^ e in enti-termine. Gli enti- 
termine sono gli enti puramente materiali, ne' quali non c'è 
niente di soggettivo , perchè non lianno né sentimento ^ nò 
intelligenza, e perciò né sentono né intendono la privazione 
che cade in essi. 

Ma all' incontro che cosa sono gli enti-principio ? e come 
li distinguiamo dagli enti-termine, ossia dalla materia? Il 
carattere loro distintivo è quello del sentire (sia che sentano 
semplicemente , o sia che anche intendano). Di qui procede 
che la privazione che cade in essi, deve essere da essi stessi 
sentita, perchè tutto ciò che accade in una natura sensibile, 
è sentito per V essenza della stessa natura, che consiste nel 
sentimento. Bimane dunque a vedere qual sia questa priva- 
zione propria degli esseri soggettivi ossia senzienti, la quale 
costituisce il dolore. 

Questa privazione essendo, per la definizione, qualche còsa 
che manca all'essere senziente, acciocché egli abbia conseguito 
compiutamente la sua natura, si domanda quando avvenga 
che l' essere senziente abbia attinta la natura che gli è pro- 
pria, interamente ? E si risponde che appunto perchè un tal 
ente è per essenza sentimento, allora egh è pienamente for- 
mato e naturato, quando il sentimento che lo costituisce, non 
trova ostacolo alcuno a spiegarsi in tutta quella estensione 
ed intensione, che gli è naturalmente propria. Ma vi hanno 
d^H ostacoli, che talora gli impediscono questo spiegamento 
del suo atto sensitivo e sensibile , e allora egli lotta centra 
questi ostacoli e sta male fino che non ha superata la lotta. 
E poiché egli è essenzialmente sensibile come dicevamo, sente 
questa lotta, e indi tutte le varie specie di dolori. 

Il dolore dunque si può definire in generale con una prima 
e provvisoria definizione, « q[uel sentimento che prova l' ente 
sensibile di non poter sentire tutto quello che dee sentire, 
e dello sforzo che fa di rimuovere da sé questi limiti posti 
al suo naturai sentimento, n 

E qui si presentano varie domande : la prima, onde nasca 
questa lotta ? E la risposta è, che nasce da una legge onto- 
logica, voglio dire comune a tutti gli enti, cioè da quel co- 
nato che ogni ente fa di conseguire, o mantenere, o reinte- 

che deve 
stessa, per la 
esistenza. 
liS seconda domanda che si presenta è : qual sia la natura 
o forma propria di ciascun ente ? — E si può rispondere che 
qualunque sia ce n'è una, che l'ente col primo suo atto tende 
a conseguire o a reintegrare, perchè l'ente rifugge ad essere 

10 
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imperfettamente come ad essere ammllato, ma posto che egli 
sia imperfettamente, si serve di quella parte di esistenza e di 
forza clie ha, per acquistare quell^altra parte che ancora ncm 
ha. Ed è qui oa osservarsi, che la forma naturale di un ente 
è suscettiva di aumento, dimodoché per essa non s'intende 
già quella sola che è inse^arahile da lui, ma anche quella 
che acquista, aumentandosi, come accade al bambino, che si 
fa uomo , o all' animo che oltre le facoltà native acquista 
degli abiti ; e per dirla con una definizione universale " tutto 
ciò che in un ente è immanente e non puramente tran- 
seunte „ ripugnando ogni ente a spogliarsi di ciò che ha 
stabilmente acquistato, e cosi reso a sé stesso natura e prò-, 
pria forma. 
Sono corollari di questa avvertenza, la spiegazione 

1.^ Del perchè la mancanza di certi beni non produca 
dolore e la mancanza d'altri si. 

2.^ Del perchè la mancanza di certi beni non produca 
dolore in alcuni enti della stessa specie, e in altri sL 

3.^ Del perchè non produca dolore la mancanza di certi 
atti transeunti sebbene piacevoli in so stessi, onde il dolore 
non è la mancanza di qualunque piacere, ma d'un certo pia- 
cere immanente e naturale, che costituisce il soggetto sen- 
ziente nella forma che ha per natura, o che ha acquistata. 

4.^ Del perchè la privazione di certi atti transeunti pia- 
cevoli diventi molesta e dolorosa in alcuni che hanno acqui- 
stato l'abito ad essi relativo; e questa spiegazione è, ohe 
questi atti transeunti diventano necessari alla conservazione 




(e anche nell'abito c'è un'attualità) 
gli è piacevole. 

Una terza domanda ancora si fa qui avanti : quali sono 
gli ostacoli pei quali l'ente senziente non può emettere tutto 
l'atto del suo naturai sentimento? — E qui verrebbe neces- 
sario indicare, come tutti i sentimenti degli enti finiti hanno 
bisogno di certi termini, come il sentimento corporeo ha bi- 
sogno della materia del movimento e dell'organismo, e in 
una parola di una continua riproduzione degli stimoli cor- 
porei j il sentimento intellettuale ha bisogno degli oggetti, e 
quindi la pena che si sof&e, quando si cerca qualche venta 
che non si trova ; il sentimento morale pure ha bisogno de' 
suoi^ propri oggetti in cui termini l'affetto ecc. E se i ter- 
mini m cui finisce stabilmente l'atto del sentimento vengono 
in parte tolti via, non in tutto (che lo stesso sentimento 
s'annullerebbe^ allora il principio senziente si sforza d'averli 
o di ricuperarli e reintegrarli , e lotta colle difficoltà che ci 
trova. 
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E qui osserverò essere importante non confondere quello 
che manca all'ente senziente nell'ordine estrasoggettivo, con 
quello' che gli manca entro la sfera dell' ordine soggettivo , 
che è quello del sentimento, benché la privazione estrasog- 
gettiva sia correlativa alla soggettiva. Onde gli effetti a ra> 
gion d'esempio della sete che si posson osservare nello stato 
del ventricolo ecc., non appartengono propriamente alla mo- 
lestia della sete, ma la indicano, quasi come la causa indica 
l'effetto. Osserverò ancora che si potrebbe applicare la teoria 
alla^ molestia della noja, che si presta a belle e sottili osser- 
vazioni. 

Ma dopo di tutto ciò verrebbe in campo l'obbiezione, che 
se il dolore è il sentimento della lotta ecc. , e^li è pure un 
sentimento, e non una semplice privazione. E qui converrebbe 
dimostrare che il dolore stesso in quella parte che è senti- 
mento è piacevole. Paradosso apparente, ma pur vero; e si 
potrebbe illustrare con delle importanti osservazioni , come 
coli* istinto che ha una madre che ha perduto una figlia di 
abbandonarsi al dolore riuscendole grave che altri la per- 
suada a rivolgere il pensiero altrove; del dolce che produce 
la compassione e il pianto a pietosi fatti visti a rappresen- 
tare, o avvenuti sui nostri occhi, delPamor della vita, benché 
addolorata anche di dolor fisico e del timor della morte (e 
verrebbe qui naturale per essere sciolta l' obbiezione tratta 
da suicidi , spiegando F allucinazione in cui cadono , toccata 
nel ferroque averte dolorem di Bidone); e ne' concetti b^ichè 
stnmi del Leopardi e del Foscolo, che magnificano il dolore 
e il fanno credere all'uomo desiderabile, si potrebbe trovare 
un'espressione in parte vera della natura umana. 

Quindi riformando o perfezionando la definizione data del 
dolore si potrebbe sostituirvi quest' altra più breve e che 
parmi toccare il punto: " H dolore è la privazione nel sen- 
timento, „ dalla quale apparisce, che certo non c'è dolore 
senza sentimento, e che tuttavia il dolore non è sentimento. 

Non mi dilungo, e mi son dilungato già troppo, e sopra 
un solo punto che non dee , spero , disturbare la bella ordi- 
tura di tutto il dialogo. Ma rinnovo la preghiera di strac- 
ciare questa carta se Le sembra atta piuttosto ad intricarla 
che ad ajutarla al Suo intento. 

Carissimo Donn' Allessandro ^ preghi per me specialmente 
ora che sono tribolato da tanti che al presente mi abbaiano 
addosso, a cui non so risolvermi di rispondere, parendomi 
tempo perso, specialmente trovandomi fra tante occupazioni 
coU^occhio che non mi serve , e con una certa stanchezza 
fisica che mi abbatte alquanto le forze; ma per grazia di 
Dio non quelle dell'animo. 

Sono molto obbligato al buon Pestalozza che mi diffende, 
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dandomi prova d* una amicìzia cosi rara. Non so se sarò in 
tempo di consegnare a Stefano qnesta mia. I miei occM e 
la mia mano (1) è gratissimo a suoi saluti e Le vuole scrivere 
i suoi ossequi. 

L'abbraccio coll'affetto e la venerazioone che Ella ben co* 
nosco nel Suo 



Stresa^ 24 del 1851. 



ROSMINI. 



F.S. A Donna Teresa la mia riverenza. 



(1) Il Padre Setti. 
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AVVERTENZA 



Il titolo che dò agli scritti raccolti in questa parte del 
voltune, è del Manzoni stesso ; ma non posso accertare, se nel 
foglio elle lo porta, egli stesso abbia introdotto e collocato tutti 
anelli cbe ora yi si trovano, cosi come vi stanno. Per le ragioni 
aette più volte, non mi è stato possibile di ordinarli nel solo 
modo che l'ordine avrebbe avuto un valore ; cioè in quello del 
tempo in cui sono usciti dalla mano delU autore. Tutti hanno 
questo in comune che non sono stati riguardati e corretti ; il che 
se occorresse prova, l'avrebbe nei richiami che il Manzoni fa 
talora a sé medesimo, per ritornarci sopra. D'una parte di 
tali appunti si voleva certamente servire a un lavoro com- 
plessivo (1) , che poi non ha fatto , ma di parecchi s' è gio- 
vato nella Prefazione alla tragedia u il Conte di CartiM' 
gnoìa (2) t e nella Lettre à M. 0... sur l'unite de temfs et 
de lieu dans la tragèdie etc, (8). Io mi contenterò di puDbli- 
carli nell' ordine in cui si trovano nei fascicoli che li con- 
tengono, senza distinguerli secondo le materie alle quali più 
specifdmente si riferiscono; e ho a{>posto a ciascuno le po- 
che note che mi son parse necessarie a dar notizia del nu- 
mero e d'altre circostanze dei fogli in cui si leggono. 

(1) <( J*»ma8S6 des idées et des obseryations pour un long disoours 
qui doit aooompagner ma tragèdie « (Il Carmagnola). Lettera al Fau- 
rieL 13 IngUo iSlC 

(8) Opere varie, pag. 284-91. 

(B) estere varie, pag. 411-471. 



Frammenti sulle materie trattate nella prefazione 
alla tragedia u II Conte di Carmagnola » e 
nella lettera a M. C... sur l'anité de temps etc. 



I. (1) 



La più parte dei giudizj storti in letteratura, 
come nel resto , viene da principj di cui si è con- 
vinti perchè sono retti, e che si vogliono applicare 
a cose cui non convengono. — Cosi è nel fatto della 
poesia drammatica. Si ha l'idea di una tragedia 
nella quale V interesse nasce dalla incertezza di un 
evento importante, dalla probabilità e difficoltà 
quasi eguale dello scioglimento in un modo o nel- 
l'altro , nei contrasti di passioni tra persone legate 
per vincoli di sangue o di amicizia, ecc. ecc. — E 
questa idea è non solo chiara in teoria, ma confer- 
mata in pratica da molte tragedie nelle quali questo 
genere di interesse è portato ad un alto grado, quali 
sono le migliori del teatro francese e degli altri 
teatri di scuola francese. Ma partendo da questa idea 
vi si paragonano tutte le tragedie , e quelle in cui 
non si trovano queste condizioni si rigettano per que- 
sta sola ragione. — E qui mi para che si abbia il 

(1) Occupa i prìmi quattro mezzi fogli e una pagina del 
quinto di un fascicolo di sei foglL / 
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torto finché non si provi che non è possibile alcun 
altro genere d'interesse e che la drammatica non ptiò 
avere altri fini, né procedere per altri mezzi. 

iPre cose si devono esaminare nel giudizio di un'o- 
pera letteraria : 

Qnal'è l'intento dell' autore ? 

Questo intento è ragionevole? 

L'autore l' ha egli ottenuto ? 

Sulle due prime questiom io ragionerò alquanto, 
esponendo le idee nell' ordine in cui mi si presen- 
tano. — So che teorie applicabili ad un lavoro già 
fatto ed esposte dall'autore di esso, sogliono per lo 
più riuscire seccanti. Io non dirò al lettore che 
qaefSté possono essere d'un interesse generale, e toc- 
care punti importantissimi dell'arte drammatica. 

ifon chieggo nemmeno scusa al lettore di presen- 
targliele, pel riflesso che egli può chiudere il libro 
al momento in cui si sente annoiato. 

I. — Dei due sistemi tragici moderni piti Conosciuti. 

Interessare ad uno o più personaggi , tener so- 
speso r animo dello spettatore sulla sorte di esso , 
mostrarla cangiata inaspettatamente in bene o in 
male , commovere con questa ansietà , far passare 
nell'animo dello spettatore le passioni di questo, ecc., 
sono i soli effetti sperabili dalla tragedia ? E quella 
ohe gli ottiene è esclusivamente buona tragedia? 
Chi rispondesse affermativamente senz'altro esame, 
porrebbe arbitrariamente dei limiti all' ingegno uma- 
no ed allo sviluppo dell'arte non solo, ma trascu- 
rerebbe un fatto importante e noto, cioè che vi ha 
tragedie d'un altro genere , e tragedie che hanno i 
tre suffragi dai quali pare solo sia accertato il me- 
rito di ima composizione letteraria, quello della mol- 
titudine, dei pochi teoristi pensatori, e del tempo. 

U genere di questa tragedia poi è superiore ad 
ogni altro genere di tragedie? Anohe a questo 
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quesito non sì deve rispondere senza un esame 
ragionato. 

v'ò una tragedia la quale , trascurando in molti 
oasi questo interesse di curiosità e di incertezza y 
anzi escludendolo perchè non combinabile con un al- 
tro interesse potente, è fatta per commovere e per 
istruire. — Ve una tragedia che si propone di in- 
teressare vivamente colla rappresentazione delle pas- 
sioni degli uomini, e dei loro intimi sensi svilup- 
pati da una serie progressiva di circostanze e di av- 
venimenti, di dipingere la natura umana, e di creare 
quell'interesse che nasce nell'uomo al vedere rap- 
presentati gli errori, le passioni, le virtù, l'entu- 
siasmo, e l'abbattimento a cui gli uomini sono tra- 
sportati nei casi più gravi della vita, e a considerare 
nella rappresentazione degli altri il mistero di sé 
stesso. — Una tragedia la quale , partendo dall' in- 
teresse che i fatti grandi della storia eccitano in 
noi, e dal desiderio che ci lasciano di conoscere o 
di immaginare i sentimenti reconditi, i discorsi, ecc., 
che questi fatti hanno fatto nascere , e coi quali si 
sono sviluppati , desiderio che la storia non può, né 
vuole accontentare, inventa appunto questi senti- 
menti nel modo il più verisimile, commovente e 
istruttivo. La pratica di questo ideale drammatica 
si vede portata al più alto grado in molte tragedie 
di Shakespeare, ed esempi notabilissimi ne sono pure 
le tragedie di Schiller, del signor Goethe, per non 
parlare che di quelle eh' io conosco. — La teoria è 
(non già completa , uè senza eccezione , nò senza 
alcuna picciola contraddizione, nò senza mancamento 
di alcuna sua parte, come pare che la domandino 
alcuni che dimenticano ohe a nessuna teoria umana, 
si è mai domandato tanto) la teoria è negli scritti 
del signor Schlegel, di M."^« di Stftel, del signor Si- 
smondi , nel Discours des Préfaces , premesso alla 
traduzione di Shakespeare ; e dei tratti nuovi e lumi- 
nosi se ne trovano pure in varj recentissimi scritti 
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di nostri italiani, principalmente negli estratti ra- 
gionati di opere drammatiche che stanno nel Con- 
ciliatore. 

Ohe questo genere non abbia alcune perfezioni 
dell'altro è questione almeno inutile, perchè quelli 
ohe lo lodano lo concedono benissimo, dicono anzi 
che non le deve avere perchè ne escludono alcune 
che sono proprie di esso ^ di esso solo. — Per esem- 
pio l'agitazione che eccita 1' incertezza dello scio- 
glimento della Rodogune, dell'Eraclio, del Bajazet, 
la perplessità di vedere se soccomberà il personag- 
gio che lo spettatore ama, o quello che gli è odioso, 
non si trova nella Maria Stuarda di Schiller. Ma 
chi dicesse, lo spettatore non è incerto fra la morte 
di Elisabetta o di Maria , dunque non può essere 
interessato, non avrebbe egli il torto? 

Gli si risponderebbe : Schiller ha creduto che lo 
spettacolo di una donna che ha gustate le più alte 
prosperità del mondo , di una donna caduta nella 
forza della sua nemica, di una donna lusingata da 
speranze di esser tolta aUa morte, rassegnata nello 
stesso tempo, quando la vede inevitabile, memore 
de' suoi falli, pentita, consolata dai sentimenti e dai 
soccorsi della religione, che lo spettacolo di questa 
donna che vediamo avvicinarsi dì momento in mo- 
mento ad una morte certa, sia commoventissimo. 
Ora quella parte di commozione che nasce ap- 
punto dalla certezza che lo spettatore ha, ch^e que- 
sto carattere grandioso, e interessante, va alla sua 
Tuina , non era combinabile colia incertezza del suo 
destino. Ma il mantenere lo spettatore in perples- 
sità, commoverebbe di più? Questo è un affare di 
sentimento. Chi lo può decidere ? Basta che non 
si possa senza irriflessione, o senza ostinazione dire 
che il modo scelto dallo Schiller non è atto a com- 
muovere. 

Cosi pure (per applicare un altro principio noto 
dalla stessa tragedia) Aristotele ha detto una cosa 
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che è stata ripetuta universalmente e costantemente, 
che l'uccisione di un personaggio per volontà del 
suo nemico è la meno tragica. Benissimo quando si 
tratti di non cavare gli effetti che dal contrasto dei 
doveri e dei sentimenti coUe passioni, o dalla ter- 
ribUe sventura di commettere per ignoranza l'azione 
da cui si sarebbe più lontani , quella cioè di ca- 
gionare la morte di chi si ama. Ma se Schiller 
avesse voluto servirsi appunto della nimicizia di 
Elisabetta e di Maria, per rappresentare la sorte 
di chi cade in mano di un nemico potente , arti- 
ficioso , e vendicativo , se avesse voluto rappresen- 
tare lo stato dell' animo di chi prova questa sorte, 
il contrasto tra le antiche passioni di avversione 
e di rancore , e l' abbattimento della sventura, tra 
il desiderio di deprimere il nemico, e quello di pla- 
carlo, e dall'altra parte la triste e amara e torbida 
gioia di ohi si tien quel nemico con cui ebbe tanti 
contrasti e del quale ha temuto , la smania della 
vendetta, e il timore della infamia che la può se- 
guire, la viltà ingegnosa degli adulatori, che la pro- 
pongono come necessaria alla pubblica tranquillità, 
e il coraggio degli uomini dabbene che la vogliono 
impedire , se avesse voluto rappresentare i diversi 
sentimenti , che eccitano le due nemiche in quelli 
che le circondano, la ambizione cortigianesca mi- 
sta di disprezzo intemo che si agita intomo la 
fortunata , la compassione mista di prevenzioni fa- 
natiche, e l'amore misto di debolezza che eccita quella 
che è nella sventura : se dico Schiller avesse voluto 
cavare questo partito dal soggetto di un nemico 
che ne sagrifica un'altro, si avrebbe ragione di pian- 
targli in faccia la sentenza di Aristotele e di dirgli : 
il vostro soggetto non è interessante. Ma si dovrebbe 
prima esaminare se tutti questi mezzi ed altri ch'io 
taccio, sieno mezzi di commozione ed istruzione mo- 
rale. Dico d' istruzione morale, e senza appoggiarmi 
a questo esempio, io credo che questo genere con- 
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siderato in teoria , sia per questa parte molto supe- 
riore airaltro, e questa parte è importantissima. — 
Senza avanzare la nota questione se il fine della 
poesia sia di commovere o di istruire, io partirò da 
un principio nel quale tutti convengono, che il di- 
letto e la commozione devono essere subordinati allo 
scopo morale, o almeno non contraddirgli. 



n. (1) 

Parlerò ora del Coro introdotto in questa Trage- 
dia (2) , il quale , per non essere nominati perso- 
naggi che lo compongono, deve al lettore sembrare 
piuttosto un capriccio e un enigma che altro ; e ad- 
ducendo i motivi per cui questo Coro siasi intro- 
dotto, mostrerò quale egli sia. 

La vera essenza dei Cori Greci non ò stata cono- 
sciuta che da qualche critico dei nostri tempi, che 
mostrando false e superficiali le ragioni che i critici 
anteriori ne avevano date, ne dimostrarono le reali 
ed importanti. Io tradurrò qui alcuni squarci su 
questo soggetto dal Corso di letteratura drammatica 
del signor Schlegel, e scelgo questo scrittore per- 
chè (dei letti da me) è il primo che abbia dato del 
Coro questa idea ( v. Gravina per precauzione ) , e 
perchè mi sembra ch'essa vi sia assai bene espressa. 
Il Coro è da riguardarsi ^ dic'egli, come la personi- 
ficazione dei pensieri morali che Fazione ispira, come 
Vorgano dei sentimenti del poeta che parla in nome 
delV intera umanità. E poco sotto : Vollero i Oreciche in 
ogni opera il Coro fqual fosse la parte sua propria 

(1 j Scritto in tm fascicolo di cinque fogli per intero, meno 
r ultima pagina. 

(2) Il Conte di Carmagnola : nella cui prefazione, Open 
Varie p. 290'9i^ le idee che segaono sono assai brevemente 
accennate. 
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ch'egli altronde vi facesse) fosse principalmente il rap- 
presentante del genio nazionale, e appresso il difensore 
della causa della umanità: il Coro era insomma lo 
spettatore ideale : egli temperava le impressioni troppo 
violenti dolorose d^una imitazione talvolta troppo vi- 
dna al vero^ e presentando allo spettatore reale il ri^ 
flesso delle sue proprie emozioni, gliele rimandava ad- 
dolcite dal diletto d^una espressione lirica e armo- 
niosa j e lo conduceva così nel campo pii^ tranquillo 
della contemplazione. 

Eicorda quindi il signor Schlegel gli uficj clie 
Orazio attribuisce al Coro nella Poetica, i quali con- 
cordano assai con questi, e passa quindi a enume- 
rare le opinioni dei critici sull'uso dei Cori presso 
i Greci. Altri lo stimarono fìitto per non lasciar vuota 
la scena, altri 1' hanno biasimato come un testimo- 
nio inutile e incomodo di affari talvolta secreti, altri 
Fhanno stimato destinato a conservare e motivare 
runità di luogo , altri hanno creduto eh' esso non 
fosse che una reliquia della prima forma della tra- 
gedia conservata a caso, come avviene in molte al- 
tre cose. 

Basta però rileggere le tragedie di Sofocle per 
vedere quanto sia vera l'opinione sopra annunciata 
sull'uso dei Cori. Essi considerati a questo modo 
pajono veramente belli ed utili. — Alcuni poeti mo- 
derni j continua il signor Schlegel, e poeti talvolta 
diprimo ordine, cercarono sovente, dopo il rinascimento 
degli studj delV antichità, di introdurre il Coro nelle 
favole loro, ma mancò ad essi un'idea distinta, e so- 
prattvUo una idea attiva^ della sua destinazione. Sic^ 
come né la nostra danza né la nostra musica gli è ap* 
propriata , e oltre a ciò non v* è nei nostri teatri un 
posto da dargli , difficilmente può aver buon esito il 
tentativo di renderlo usuale da noi^ (Lezione sesta). 
Ora mi ò sembrato che un mezzo per ottenere una 
parte (dico una parte) delle bellezze dei Cori Greci, 
e di ottenerla senza discapito della Tragedia sarebbe 
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appunto d' inserire, dopo ogni atto, uno squarcio li- 
rico composto nella idea di quei Cori. Certo che esso 
non produrrà V effetto di cose dette da personaggi 
interessati nell'azione, ma un qualche effetto lo farà ; 
e per qualche compenso della sua minor virtù, si 
può dire ch'esso non ha inconveniente. Poiché que- 
ste canzoni non essendo collegate coll'azione non fa 
d' uopo alterarla e scomporla per accomodarla ad 
esse , possono essere meditate da sé e ritoccate e 
cambiate e intralasciate senza toccare menomamen- 
te il disegno dell' opera. Quando non si trovasse il 
modo di farli convenientemente recitare, servireb- 
bero alla lettura , che é l' uso più frequente delle 
Tragedie, specialmente in Italia. 

Ponno essere occasione ad un buon poeta di com- 
porre bellissimi lirici, ponno servire ad interpretare 
l'intenzione morale dello scrittore, a regolare e a cor- 
r^gg^re le false interpretazioni dello spettatore, a dare 
insomma al vero morale quella forza diretta, che non 
riceve che da chi lo sente per la meditazione spas- 
sionata e non per l'urto delle passioni e degli in- 
teressi. Certo la lirica non deve essere dissertatrice, 
ma si osservi che V espressione de' sentimenti . ohe 
nascono dall'avere osservato una serie di fatti e di 
discorsi importanti, può essere piena dell'azione più 
poetica. Dirò per ultimo che l'uso di questa ma- 
niera di Cori riserverebbe al poeta un cantuccio donde 
mostrarsi e parlare in persona propria: vantaggia 
da osservarsi. Il poeta vuole quasi sempre compa- 
rire , e spesso fa dire ai personaggi quello eh' egli 
vorrebbe dire, e che starebbe bene in bocca sua, e 
sta male in bocca loro : difetto dei più notabili e dei 
più notati nei moderni tragici. Ora avendo egli questa 
agio di manifestare i suoi propri sentimenti, sarà ben 
frettoloso e bene inesperto se non saprà starsi in di- 
sparte fino alla fine dell'atto, facendo intanto che £ 
personaggi parlino come ad essi si conviene : cosa però 
non delle più facili. Di questo genere sono i Cori del- 
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l'Aminta: hanno però il difetto di essere opposti di 
fronte allo scopo principale ; ognuno vede che spi- 
rano, massime il primo, l' immoralità più grossolana. 

Quanto alla scelta e all'ordine nella successione 
dei fatti, non deve la Tragedia a parer mio diffe- 
rire da un racconto qualunque , fuorché in ciò, che 
in un racconto tutti sono narrati e nella Tragedia 
parte narrati e parte rappresentati. In questo (1) si 
eleggono i fatti importanti e legati fra di loro in 
modo che si vada chiaramente alla cognizione del 
fine, si omettono le circostanze volgari , o- estranee 
benché unite di tempo o di luogo, e si va insomma 
dietro al fatto dove egli si trova. Cosi in una Tra- 
gedia conviene seguire l'andamento del soggetto e 
presentare di volta in volta allo spettatore quella 
parte, che più si collega col passato e con ciò che 
deve venir poi, quella parte alla quale egli è più 
disposto in quel punto. Se per questo deve la scena 
correr dietro al fatto, vi si faccia correre : l'illusione 
principale che nasce dalla unità dell'azione sarà os- 
servata ; il male è far correre il fatto dietro la scena. 
Sacrificare lo scopo principale dell'arte a im mezzo 
arbitrario, mi semW una fanciullaggine. 

I drammi di Shakespeare possono servire di filo 
ad un narratore. G-li eventi e i discorsi famigliari 
sono utili nella Tragedia, oltre molte altre cose, an- 
che perchè molte passioni non possono essere spinte 
al loro più alto punto, se non per mezzo di questi 
fatti. P. E. Quanto la gelosia d'Otello supera quella 
d'Orosmane! E una delle ragioni è che il poeta si 
è servito di mezzi, che ad un critico volgare pos- 
sono parere del carattere comico per la famigliarità, 
n fazzoletto è essenziale nella Tragedia di Sha- 
kespeare. Si vedano le due Tragedie. 

(1) S* intende nel racconto. Le parole fuorché' rappresentati 
sono state aggiunte tra le linee dal Manzoni dopo scritte 
quelle che precedono e quelle che seguono. 

11 
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Voltaire, volendo fie^ senza Jago, fu obbligato a 
far da Jago egli stesso ; voglio dire che il poeta 
è quegli che studia tutti i modi per tener viva la 
gelosia di Orosmane, e cosi l' artincio è apparentis- 
simo. Quando la gelosia cede, la Tragedia minaccia 
rovina, e il poeta fa nascere un incidente che la 
rimetta in vigore. Neil' Otello invece v' è un genio 
maligno che ordina le cose a fomentare questa pas- 
sione nel protagonista , e a distruggere la fiducia 
che vorrebbe nascere nell'animo suo. Che quegli che 
concepisoe il primo un soggetto lo lasci mancante, 
e un altro imitandolo lo perfezioni, non fa moravi- 
glia; bensì il contrario come in questo caso. La 
colpa è del modo di concepire la Tragedia che era 
in voga in Francia ai tempi del Voltaire ; quei prin- 
cipj di Poetica eran per questi la condizipne sine 
qua nonj e a questi sacrificò il principale. È impos- 
sibile la pittura di una gelosia conjugale senza par- 
ticolarità domestiche. 






Aristotele ripone fra le meno commoventi le Tra- 
gedie ove un nimico vuole uccidere il nemico. — Se 
ai nostri tempi questa regola valga. — Maria Stuarda 
di Schiller. — Impressioni che questa fa nell'anima 
dei moderni. — Effetti del Cristianesimo. 






Dimostrare che il Bossuet, il Nicole e il Bousseau 
come s'apposero nel dire immorali le opere teatrali 
francesi, cosi errarono nel credere che il teatro sia 
essenzialmente immorale. Questo loro errore viene 
in parte dal non aver conosciuto il teatro inglese, 
e in parte forse dal non immaginare che potessero 
le cose teatrali essere trattate in altro modo da 
quello seguito dai francesi; nei quali trovavano 
l'arte portata al più alto grado in ogni parte, fuor-^ 
ohe nella morale. Toccare questo punto die la per- 
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fazione morale è la perfezione dell'arte, e che^per-^ 
ciò Shakespeare sovrasta agli altri, perchò ò più 
morale. Più si va in fondo del cuore, più si teo- 
vano i prinoipii etemi della virtù , i quali V uomo 
dimentica nelle circostanze comuni e nelle passioni 
più attive che profonde e nelle quali hanno gran 
parte i sensi. I francesi dipingono gli uomini oc- 
cupati ad ottenere uno scopo manifesto , e quindi 
eccitano minor simpatia. Questa nasce più forte per 
i patimenti che per i desideri e per i conati verso 
un intento, sia d'amore, sia d' ambizione o d' altro. 
Noi non o' immedesimiamo colia rappresentazione 
dell*uomo mosso da queste passioni, come con quella 
dei dolori e dei terrori. Il desiderio eccita minor 
simpatia , perchè per desiderare bisogna trovarsi 
nelle circostanze particolari, e per esser commosso 
e atterrito basta esser uomo. La rappresentazione 
dei dolori profondi e dei terrori indeterminati è 
sostanzialmente morale , perchè lascia impressioni 
che ci avvicinano aUa virtù. Quando l'uomo esce col- 
r immaginazione dal campo battuto delle cose note 
e degli accidenti coi quali è avvezzo a combattere, 
e si trova alla regione infinita dei possibili mali, 
egli sente la sua debolezza, le idee ilari di vigore 
e di difesa lo abbandonano, e pensa che in quello 
stato, la sola virtù e la retta coscienza, e l'aiuto 
di Dio, ponno dar qualche soccorso alla mente. 
Ognuno consulti sé stesso dopo la lettura di una 
tragedia di Shakespeare se non sente un consimile 
effetto nel suo animo. 

Cangiamento che deve produrre in ogni giudizio 
delle nostre azioni, e in ogni nostro sentimento, 
questa massima resa volgare dal Vangelo : 

tf Che ogni aYrenimento di questa vita mortale è 
mezzo e non fine». 

La morale dei Cori Greci consisteva nei senti- 
menti che dovevano conseguire dal dogma della fa- 
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talità. L' idea divolgata dalla E/eligione Cristiana 
deve predominare in ogni componimento. 

Quegli i quali accusano la Religione di essere 
inutile all'uomo perchè tutto dispone ad un' altra 
vita, fanno a parer mio due errori. Il primo è una 
petizione di principio : perchè come la Religione 
propone il conseguimento della felicità (vero fine 
dell'uomo senza quistioni) nella vita filtura, bisogna 
provare che questa promessa sia falsa e ohe non vi 
sia un'altra vita più importante prima di accusare la 
Religione di trascurare le cose importanti di que- 
sta, perchè essa ottiene il suo fine quando conduca 
l'uomo alla felicità maggiore. Il secondo errore sta 
nel non riflettere ohe la Religione per farci otte- 
nere questa seconda vita, propone appunto i mezzi 
che possono rendere la presente meno infelice al- 
l'universale (1). 

Alcune belle opere moderne sulla poesia sono ca- 
gione che più non si ripeta cosi frequentemente 
quel falso principio : che i precetti non influiscono 
sul miglioramento di quest'arte. Si, i precetti mate- 
riali che non risguardano che 1' ordine esteriore e 
la forma ; ma i precetti morali che insegnano quali 
sentimenti si debbano eccitare dalla poesia e che 
gli eccitano insegnandoli , producono un effetto 
grandissimo. Quando uno scrittore, cogli esempij 
dei grandi poeti, e colle considerazioni generali 
sull'animo umano mostra quello che la poesia può 
fare, illumina ed accende gli spiriti nati alla poe- 
sia e gli toglie dal volgare affatto : ai mediocri che 
vogliono pur battere la strada della imitazione to- 
glie ogni fama e lo fa vedere quale egli è, e cosi 
scoraggia chi li vorrebbe seguire. 

(I) Le parole Quegli - universale sono state scritte dal 
Manzoni in un diverso momento dalle precedenti: Cangia- 
mento - componimento^ come appare dal carattere. 
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I teatri sono utili (1) secondo l'opinione di alcuni 
politici per procurare un divertimento all'universale 
e distorlo dal pensiero de' suoi mali e da altre oc- 
cupazioni pericolose. 

Ad ogni modo quegli che credono di provare che 
i teatri come sono, sono utili come preservativi di 
mali maggiori, hanno torto di dedurre da ciò , che 
facciano male quegli, che per principj religiosi con- 
ducono un picciol numero a stame lontani. Poiché 
i principj religiosi che persuadono questi ad una 
tale astinenza fanno che essi non abbisognino di 
questo rimedio , che se potessero persuadere tutti 
toglier ebbono in un tempo a tutti questo bisogno. 
Appena possono dire che sarebbero imprudenti se 
suggerissero di togliere i teatri senza sostituire l'in- 
fluenza universale dei principj religiosi ed un'altra 
serie d'interessi e di occupazioni. 

Perchè si possano togliere i teatri bisogna fare in 
modo ohe quelli che li frequentano, perdano la vo- 
glia di frequentarli. 

Sulla possibilità e sul modo di far questo io non 
istarò a discorrere, che è troppo vasta materia. 

Al tempo che i medici vestivano toga e par- 
lavano latino, trovandosi uno d'essi in una brigata, 
se li fece presso un solenne mangiatore e gli chiese 
che dovesse fare per certe indigestioni che di fre- 

Ìl) Vedilaj^refazione al Carmagnola Opere Varie p, 289-290. 
ìaeste ultune riflessioni conducono a una q^uestione più 
volte discassa, ora quasi dimenticata, ma che io credo tut- 
t'altro che sciolta n ed è : se la poesia drammatica sia utile 
o dannosa Al presente saggio di componimento dram- 
matico m'ero proposto d'unire un discorso su tale argomento. 
Ma costretto da alcune circostanze a rimettere questo lavoro 
ad altro tempo mi fo lecito d'annunziarlo etc., etc. 
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quente lo molestavano. Ad ogni indigestione pi- 
gliatevi un buon purgante, rispose il medico. Ma, 
replicò il gldottone , io lio inteso dire , che i pur- 
ganti sciupano lo stomaco. Pur troppo è vero, disse 
il medico; ma questo è un male inevitabile. Vo- 
lete voi lasciare ammassare nel vostro corpo tanti 
mali, umori, che vi portino ad una febbre gastrica, 
e questa al sepolcro ? Un uòmo che era presente al 
consulto, e che non era dell' arte, si fece ardito di 
proferire con molta modestia questa sua opinione : 
Se questo signore vivesse sobriamente, non potreb- 
be egli schifare le indigestioni e i purganti? Il me- 
dico gli si volse con un grave sorriso, e disse : Io 
do consigli pratici e non faccio progetti romanzeschi. 
Un altro presente, sorridendo al bel tratto del me- 
dico, aggiunse questa profonda sentenza: Alcune 
cose sono bellissime in teoria che non valgono nulla in 
pratica. Al che fu applaudito dagli astanti, un dei 
quali proruppe in quest'altra non meno profonda 
sentenza : Bisogna considerare gli uomini quali sono 
e non quali dovrebbero essere. Queste sentenze sono 
ora divenute comuni, e sono gran parte della sa- 
pienza del secolo. 

Rivolgendo l'occhio al corso delle scienze morali 
dal loro principio fino ai di nostri, è doloroso il 
vedere come tutti quelli che in queste primeggiarono, 
furono o perseguitati, o beffeggiati e straziati almeno ; 
e tanto più, quanto più grande si manifestava negli 
scritti loro il desiderio del progresso durevole degli 
uomini, e il sentimento affettuoso della carità uni- 
versale. 

Un uomo eccellente nelle scienze fisiche e nelle 
arti liberali è stretto spesse volte dalla invidia e 
dalle ire dei malevoli, ma questi ch'io dico si tro- 
vano in guerra col genere umano. Volevi dire col 
genere letterato. 
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Si vede come i contemporanei hanno potuto per- 
donare ad un astronomo, ad un naturalista, ad un 
matematico (non sempre però) di averli spinti assai 
in là in queste dottrine , ma appena in fatto di 
scienze morali scorgono gli uomini imo che li pre- 
corra di un gran tratto, e che gli inviti a seguirlo, 
si danno a toglier pietre da ogni parte e a lapidarlo. 
Quando poi quella generazione è morta in cammino, 
i posteri vanno oltre, trovano quelle pietre, le rac- 
colgono divotamente, ne fanno un monumento al 
povero defunto, e cantano un inno di lode a questi, 
e d'imprecazioni ai loro antecessori, non ommettendo 
però di gettar pietre a chiunque di loro ardisca 
di imitarlo e di precederli. Ommettendo le perse- 
cuzioni dei potenti, non fu scrittor morale di pri- 
m'ordine che non abbia avuto a dolersi de' suoi 
pari, i quali invece di esser riconoscenti a chi gli 
amava e gU bramava migUori, invece di consolarlo 
cogli amorevoli applausi, del dolore più intenso che 
lo spettacolo dei mali cagiona a tali animi , invece 
di ajutarli a portare la croce del geniOy lo satollarono 
di odj, e di schemi e di sospetti peggio che non 
avrebbero fatto ad un nimico. Ben è vero che il più 
di questi scrittori ricordano talvolta con una oer- 
t'aria di indifferenza e di tranquillo disprezzo tutte 
queste contraddizioni, ma io non son di parere che 
si debba loro affatto credere in questo : che essi 
mostravano questi sentimenti o per ingannare i loro 
disgusti, o per non rallegrare i nemici del vero e 
del bello, ai quali par troppo gran trionfo il con- 
tristare un uomo tanto a loro superiore. Io stimo 
che ognuno di questi abbia provato una continua 
amaritudine del contegno dei suoi contemporanei, 
perchè è una dote dolorosa dei sommi ingegni il 
desiderio irrequieto e ardente che gli uomini rice- 
vano la verità, che essi mettono in luce, perchè ne- 
gli animi elevati regna un senso di benevolenza che 
si affligge della nimicizia, perchè a questi animi . 
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Ogni giudizio della meute d' un uomo pare di una 
tale importanza e dignità, che non si possono ri* 
durre a non farne conto per quanto traviati essi 
sieno, e quando son tali che è loro forza disprez- 
zarli, questo disprezzo riesce loro penosissimo ; per- 
chè infine nessuno è tanto forte e sicuro in se 
medesimo, che possa far senza gli applausi, e V inco- 
raggiamento de' suoi simili. 



* 
* * 



L'emulazione letteraria fra le nazioni, che anima 
gli scrittori dell'una a vituperare gli scrittori delle 
altre, è picciola, illiberale e dannosa. Quando avrete 
creduto provare che la nazione tale non ha poesia, 
non ha versi, non ha una bella lingua (lasciando 
da parte che l'assunto è assurdo) non darete già più 
pregio alla vostra poesia, ai vostri versi, alla vostra 
lingua, farete credere anzi che voi siete tanto poco 
sicuro della vestirà gloria patria che non potete farla 
comparir grande che comprimendo le altre. Gli uo- 
mini animati dal vero amore del bello, considerano 
ogni progresso nelle arti letterarie , e in ogni cosa 
appartenente all' uomo, come un guadagno comune : 
^ se in un' altra contrada in un' altra lingua sorge, 
per esempio, un gran poeta, si rallegrano che il ge- 
nere umano ha un gran poeta di più. Poiché uno 
non può esser grande in queste facoltà che dicendo 
cose utili a tutti gli uomini. 



* * 



Allora le belle lettere saranno trattate a propo- 
sito quando le si riguarderanno come un ramo delle 
scienze morali. Le lettere ebbero per anni anzi per 
secoli un singolare destino in Italia , d' essere cioè 
pregiate e magnificate oltremodo da quelli che le 
coltivarono, e tenute in vilissimo conto da quelli 
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che attendevano a studj diversi. Il che procedeva 
dall'essere le lettere male esercitate dagli uni, e male 
intese dagli uni e dagli altri. Scorrendo le poesie 
di più di due secoli, vi si vede predominare una 
stima preponderante per la poesia stessa e pei 
poeti quali essi sieno, non mancando il poeta quasi 
mai di parlare di sé come di un uomo sovrumano, 
n parlare coi fati , V alzare monumenti indistrut- 
tibili , il dar da fare al tempo edace , il farsi beffe 
della morte sono le solite canzoni che vi si tro- 
vano per entro. Nello stesso tempo si parla con di- 
sprezzo quasi d'ogni altra cosa, salvo sempre i po- 
tenti vivi. Egli è strano udire un uomo che in un 
componimento fatto per cantare, verbi grazia, le nozze 
del signor tale colla signora tale, o altro fatto di si- 
mile importanza, l'udirlo, dico, parlare con disprezzo 
di coloro che per sete d'oro tentano l'elemento in- 
fido, e tali altre bazzecole, le quali non voglion dire 
altro senonchè il commercio è una corbelleria, anzi 
una peste , e l' uomo che vuole ben meritare dei 
contemporanei e dei posteri, deve starsene a scander 
versi per le nozze del signor tale coUa signora tale. 
Cosi nei libri di scienze scritti da un di quegli uo-' 
mini che vedono ima cosa sola, e non sanno distin- 
guere nemmeno le più vicine a quella, è parlato 
della poesia come di una baja da fanciulli. E non ò 
raro di trovare l'epiteto poetico per qualificare una 
immaginazione falsa, non fondata, o stravagante. Il 
che non vuol dire altro se non che questi scrittori 
non sanno che sia, che sia stata e che possa essere 
la poesia (1). 



* 



Le scienze morali tendon come tutte le altre 
scienze a riunire in corpo ima serie di verità natu- 
ralmente collegate e ad escludere le false opinioni 

(1) Prom. Sposi^ cap. XIY, pag. 281 deiredlz. illast. del 1840. 
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che si contrappongono ad esse. E perciò progredì- 
scono assai più lentamente delle altre scienze per- 
chè non basta a far ricevere le verità che vi si pro- 
pongono che si persuada 1' intelletto , ma ò d' uopo 
vincere le passioni che odiano queste verità, e le 
abitudini che non vogliono essere sconciate da esse. 
E non è raro vedere uno che proponga una di que- 
ste tali verità non trovare chi gli possa opporre una 
buona ragione, e dover essere contento di avere in 
risposta im sorriso, o il titolo di sognatore. 

Gli scrittori in fatto di queste scienze si dividono 
in due classi assai distinte. L'una, e la più scarsa, 
è di coloro che cercano in esse la verità , e rag- 
giunta che r hanno, essa o la sua immagine , la e- 
spongono quale essa appare all' intelletto loro , non 
badando allo stupore, alle contraddizioni, che è per 
far levare ; e che né per questo né per altri riguardi 
non si compongono in nulla con quello che essi 
stimano errore. L'altra è di quelli che scelgono tra 
le verità non divolgate quelle che nel corso dell'in- 
telletto umano sono più vicine alle ultime ricevute, 
e che quindi troveranno manco ostacoli; quelle che 
ne troveranno nel minor numero o nel manco au- 
torevole, e le mischiano pure con qualche opinione 
che essi tengono falsa , ma che essendo assioma 
presso i moltissimi può dar di loro opinione che 
sieno uomini savj ; e queste opinioni ch'essi tengono 
false, sono quelle che metton fiiori con maggior as- 
severanza. Questi fanno più pronti effetti ed otten- 
gono ima gloria più precoce, quella degli altri è più 
tarda, ma d'assai maggiore. 

ni. (1) 

Se io fossi . giunto a provare com' era mio de- 
sideriO; che la regola delle due unità è arbitraria e 

(1) Scritto in un fascicolo di cinque fogli, di cui empie 
solo le prime dieci pagine, ma Tultima solo per un terzo. 
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falsa, 6 (^e può quindi essere trascurata, verrei ad 
avere in un tratto dimostrato eh' ella è nooevole 
all'arte e che deve essere trascurata. Poiché ogni 
legge ohe non risulti dalla natura stessa dell' arte, 
che non sia richiesta dalla costituzione del soggetto 
altererà necessariamente la organizzazione del sog- 
getto medesimo. Ma non sarà fuor di proposito il 
cercare negli esempj dell'uno e dell'altro genere di 
comporre qualche prova di questo assunto. Si os- 
servi in che diverso modo procedano due scrit- 
tori di opposto sistema. L'uno scoprendo in un 
racconto storico di varj avvenimenti un centro prin- 
cipale d'interesse, sente che questi avvenimenti pos- 
sono formare soggetto di azione drammatica. L'ef- 
fetto che essa può fare, lo argomenta dall' effetto 
prodotto in lui dalla contemplazione di quei fatti. 
Esamina il concetto che gliene è rimasto, e procura 
di copiarlo per dir così, e per ciò fare egli sceglie 
appunto quelle parti principali che vede averlo for- 
mato in lui. Egli imita lo storico nella scelta dei 
fatti, se lo storico ha colto egli stesso il pimto di 
unità, e al pari di questo egli tralascia gli eventi 
estranei all'azione benché uniti di luogo e di tempo 
e raccoglie in un fascio i lontani quando sieno con- 
giunti al nodo della azione. Perchè il poeta cederebbe 
il più bel pregio dell'arte sua, se consentisse di porre 
in un'azione meno cause o meno effetti di uno sto- 
rico, quando queste non nuocano (1), ma conducano 
invece all'unità. Egli vede, per esempio, le cagioni 
per cui la guerra sostenuta da Bruto, dopo la morte 
di Cesare fu inutile al suo scopo. Vede in Plutarco, 
come questi due fatti, benché disgiunti di tempo e 
di luogo, si avvicinano all'intelletto che li contempla, 

(1) Qui una crocetta richiama questa citazione trascritta 
nel margine superiore: 

u e, visto il lato infermo, 

grida: lo schermidor vinto è di schermo )f. 
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6 giudica che se nel racconto di Plutarco egli ha 
sentito questa relazione, potrà farla sentire e assai 
più fortemente in un'opera dove quegli che v'ebbero 
parte, s'introducano a parlare. Appunto come Plu- 
tarco ha scritto le vite di uomini illustri, raccon- 
tando di ciascuno di essi quelle cose che tendono 
a mostrare in lui un carattere , uno scopo , ecc. 
cosi il poeta drammatico potrà aUe volte rappre- 
sentare l' intera vita di un uomo facendo la stessa 
scelta. — Legge Shakespeare la novella nona della 
giornata seconda nel Decamerone. Alquanti merca- 
tanti italiani trovandosi in Parigi, parlano delle 
donne loro : Bernabò Lomellino da Genova esalta la 
castità della sua, Ambrogiuolo Lomellino se ne ride 
e si vanta di potere quando il voglia, vincere la 
virtù di essa ; propone una scommessa. Bernabò ac- 
cetta la disfida. Ambrogiuolo parte per Genova, tenta 
invano la virtuosa donna ; per non essere svergo- 
gnato trova modo di dare a Bernabò un segno falso, 
che persuade a lui d' essere tradito. Egli, credulo e 
disperato, ordina che si uccida la moglie : essa è 
salvata dalla pietà del sicario , fugge , e dopo varj 
accidenti si trova in luogo dove scopre al marito 
l'innocenza sua e confonde lo scellerato vantatore. 
Shakespeare, dico, leggendo questa novella, sente ciò 
ohe di vero, di grande, di commovente, di terribile, 
si può supporre che personaggi dotati di tale animo 
e posti in queste circostanze ponno aver detto, lo 
sente e col sovrumano suo ingegno lo descrive in 
una tragedia. Ma egli si guarda bene dall' alterare 
le parti essenziali di questo fatto, perchè da queste 
appunto nasce la verisimiglianza e la forza della sua 
azione. Perchè questa si spieghi è necessario che 
si rappresenti la parte accaduta in un luogo e quella 
accaduta in un altro. Egli ritiene adunque Parigi 
e Genova (o Roma e Londra), come condizioni in- 
dispensabili al suo soggetto. Se il lettore è stanco di 
questi esempj, salti alcuni fogli, perchè io stimo di do- 
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veme, colla maggior brevità possibile, proporre tm al- 
tro pure di Shakespeare, cavato dalla storia d'Inghil- 
terra, ed è quello su cui è ordito il Riccardo Secondo. 

Questa tragedia (1) riunisce gli avvenimenti dei due 
ultimi anni della vita di quel re, e al pari di quasi 
tutte le altre di quel sommo poeta, segue assai fe- 
^ delmente la storia. Le bellezze maravigliose che vi 
splendono per ogni parte si devono certo al genio 
maraviglioso di Shakespeare , ma io stimo si possa 
affermare che il suo sistema drammatico era una 
condizione essenziale perchè queste bellezze vi po- 
tessero stare. Perchè i discorsi fossero si veri e si 
profondi , perchè i caratteri fossero si scolpiti e si 
interessanti, e si continuati, era necessario, che 1 
personaggi fossero posti in quelle circostanze dise- 
gnate di tempo, e in quei luoghi diversi in cui la 
storia ce li ha rappresentati. 

Alcuni critici del secolo scorso riponevano il 
sommo pregio nel vincere le difficoltà, e asserivano 
che il diletto del lettore nasce dalla contemplazione 
della virtù del poeta in questa vittoria, ma egli è il 
vero che quando la difficoltà viene da una dispro- 
porzione tra i mezzi e il fine, il pregio dell' arte 
sta nello schifarla , come hanno fatto tutti i sommi 
scrittori. 

La lettura del Riccardo è la miglior prova ch'io 
possa dare di quello che io ho affermato intomo a 
questa tragedia, onde ad essa con fiducia rimetto 
il lettore : giacché io non intendo di qui tutto 
analizzarlo, che sarebbe lungo e difficile assunto. 
Mi sembra nulladimeno, che toccandone appena i 
capi principali si possa brevemente mettere in evi- 
denza la mia proposizione. 

Enrico Bolingbroke, cugino del re Riccardo, ac- 
cusa di traditore Tommaso Mowbray, e s'impegna 

(1) L'analisi n'è fktta anche, non in diverso modo, ma per 
un fine diverso nella Lettera a M, C.... sur V unite de temps etc, 
p. 438 e seg. 
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in presenza del re di provarlo tale in un duello 
secondo l'uso d'allora. Il re, tentato invano di rap- 
pattumarli, statuisce il campo , e il giorno. Giunto 
questo e mentre i due rivali stanno per prendere 
le mosse, il re si frappone, proibisce il combatti- 
mento e li esigila entrambi, Mowbray in vita, e 
Bolingbroke per dieci anni. Il pretesto si è l'amor 
della pace, il motivo è il desiderio di allontanare 
Bolingbroke, di cui il re non si tiene sicuro. Bo- 
lingbroke parte, Giovanni di Gttunt Duca di Lan- 
castro, suo padre, inferma. Riccardo lo visita, sprezza 
gli ultimi consigli del buon vecchio, di cui pochi 
momenti dopo gli viene annunciata la morfce. Il re 
acciecato dal potere, corrotto ed aggirato dai suoi 
favoriti, propone di appropriarsi i beni di esso , 
dovuti al figlio Bolingbroke , e servirsene per la 
guerra d' Irlanda. Il Duca di York, zio del re, tenta 
invano dissuaderlo. Bolingbroke coglie il destro 
di ritornare in Inghilterra a valersi del suo par-;, 
tito e di presentarsi non come un ribelle, o un 
amibizioso, ma per ripetere un suo diritto. Un suo 
amico annmizia il suo imbarco ad alcuni altri. Il 
re è partito per l'Irlanda. Si annunzia alla regina, 
ohe Bolingbroke è sbarcato in Inghilterra. H vecchio 
York si dispone a combatterlo. Bolingbroke com- 
pare nella contea di Glocester. I suoi partigiani 
gli si fanno incontro. Si abbocca con York; questi 
veggendolo già fort^, dopo averlo assai rimbrottato 
si contenta di dichiararsi neutrale. 

Questo a un dipresso è il disegno dell'atto 
primo nel quale gli avvenimenti si distendono ap- 
punto coli' ordine storico, voglio dire coli' ordine che 
la mente nostra desidera scorgere in una serie di 
fatti. E già in quest' atto si trovano discorsi e si- 
tuazioni, che non si potevano certamente inserire 
cosi proprj, se non si seguiva quest'ordine. Nel secondo 
appare Bolingbroke, il quale condanna due favoriti 
del re Riccardo a morte. Nel suo parlare si vede a 
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poco a poco spiegarsi la sua ambizione moderata 
dalla ipocrisia secondo le circostanze. H primo di- 
scorso è, come gli altri, mirabile per l'arte con cui 
egli va crescendo le sue pretese a misura che gli 
cresce la forza, e il passaggio del suddito cbe si 
richiama di un torto, al potente che comanda è 
maestrevolmente disegnato. York segue pure quella 
via, e il luogotenente di Riccardo si vede diventare 
suddito e fautore di Bolingbroke, con quell'arte cor- 
tigianesca che sa unire la quiete e la fortuna colla 
riputazione di uomo probo. Egli va per gradi cosi 
eguali e insensibili, che al fine del dramma lo spet- 
tatore trova, senza stupirsi, in quell'uomo che udì 
con tanta indegnazione lo sbarco di Bolingbroke, un 
buon servitore di questo, divenuto re. Mutazioni che 
non avvengono, né si immaginano avvenute in un 
giorno, e pittura finissima di caratteri che non si 
può trovare nei drammi tessuti colle ridette regole. 
Giunta l'azione a questo punto, io dimando dove 
si rivolge la curiosità e l'interesse dello spettatore ? 
Ohe desidera egli ora d'intendere ? qual personaggio 
vorrebb*egli considerare, se non Riccardo ? Egli è 
quegli sull'anima del quale i fatti fin ora rappresen- 
tati devon produrre il più grande eflfotto, e quest'ef- 
fetto appunto aspetta di contemplare lo spettatore, 
Qui dunque entra in iscena Riccardo. E mi si per- 
metta di avvertire di passaggio, che Shakespeare à 
eccellente nell' arte di presentare agli occhi quelle 
cose appunto alle quali egli ha rivolta l'attenzione, 
e che questo pregio lo deve, come gli altri, parte 
all'ingegno suo e parte al suo sistema. Appare dun- 
que fiiccardo, ma in qual luogo si figura ch'egli ap- 
paja? Non avrà egli certo voluto sbarcare nella Contea 
di Q-locester dove si trova il suo emulo, che né la 
sicurezza sua, né il cammino lo conducevano a que- 
sta unità di luogo. — Egli scende sulle coste del 
paese di Galles. Avrebbe forse potuto l'autore fare 
in modo che si trovassero i due rivali successivamente 
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nello stesso luogo, e non mancano esempi di simili 
orditure; vi avrebbe messo grandissimo studio e vi 
sarebbe riuscito alla meglio , ma montava egli il 
pregio di farlo ? Riccardo posto piede a terra, si con- 
sulta cogli amici che gli rimangono , e qui comin- 
ciano quelle scene , dove si vede il re orgoglioso , 
leggiero , dispotico , irreflessivo , temperato da quel 
gran maestro , che è la sventura , da quel maestro 
cbe sarebbe tanto utile ai potenti ed ai deboli, se 
le sue lezioni non fossero sempre dimenticate al 
momento eh' egli depone la sferza , e s' egli potesse 
produrre un sol fatto per mille proponimenti. Mira- 
bili scene ! Mirabile Shakespeare ! Se esse sole rima- 
nessero del tuo divino intelletto, che rara cosa non 
sarebbero tenute ! ma l' intelletto tuo ha potuto tanto 
trascorrere per le ambagi del cuore umano, che bel- 
lezze di questa sfera diventano comuni nelle tue 
opere. Il carattere del re si è cangiato, o per dir 
meglio, i casi hanno fatto comparire quello che nel 
suo carattere v'era di più nascosto e di più profondo* 
— Il corso di questo carattere, i pensieri che dal- 
Tannuncio deUa disgrazia fino allo sbarco sono suc- 
ceduti nella sua mente, s' indovinano quasi, e certa 
la storia , direi cosi, dell' animo di Riccardo , ab- 
braccia più di qualche ora. Questa situazione poteva 
trattarsi a quello ch'io vi posso scorgere in tre modi : 
tralasciare questo rivolgimento d' animo prodotta 
dal rivolgimento della fortuna — o ristringerne e 
menomarne i segni in modo che non richiedesse 
più spazio di qualche ora — o supporre il tempo 
che non è rappresentato e dare il carattere com- 
piuto. Quale di questi tre modi abbia eletto Shal^e- 
speare ognuno il vede, e come io spero ognuno voda 
ch'egli ha fatto ottimamente. 
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IV. (1) 

Perchè le discussioni tornassero davvero a pro- 
fitto delle lettere, si vorrebbe tener conto degli 
argomenti della contraria parte, e quando una que- 
stione è messa in campo, non la porre da un canto 
prima di scioglierla. Ma invece si usa assai, come 
si è usato sempre, di ripetere molte volte le stesse 
ragioni senza badare a quelle cbe altri vi abbia con- 
trapposte. S'ode verbigrazia dire ad ogni giorno che 
Shakespeare è un genio rude ed indisciplinato, che 
seoiza regole^ senza intenzione premeditata scorre qui 
e là, ed incontra talvolta in qualche bellezza stra- 
ordinaria. Questa opinione tanto ripetuta è espres- 
samente è lungamente confutata dal sig. Schlegel 
(Cours de Litt. Dram. Le9....). Questa confutazione 
pare a me tale da distruggere affatto questa opinione, 
ma ad ogni modo è certo che non conviene più ad 
uomo che nelle lettere cerchi il vero di quelle , il 
ridire questa tale opinione senza mostrare come ella 
sia vera a malgrado di quello che ne ha detto il 
sig. Schlegel. Se alcuno trova argomenti più in là 
dei suoi , sarà da rendergli grazie , ma non curarli 
è un troppo esser certo deUa opinione propria e 
volgare, giacché senza dubbio questi meritano d'es- 
sere se non ricevuti, almeno confutati. 



Bella Unità di Tempo. 

Benché la regola della cosi detta Unità di Tempo 
sia stata combattuta presso altre nazioni , io credo 
eh' ella sia tenuta in Italia per legge in fatto e in 

(1) Si trova scritto in un fascicolo di sei fogli scritti per 
intero, con dne mezzi fogli staccati scritti da una sola parte. 

Manzoni — Voi. Ili, 12 
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dottrina almeno per la Tragedia, giacché tutte le 
tragedie lodate sono ordinate secondo essa, e non 
conosco scrittore che di proposito vi abbia con- 
traddetto. Io non 80 se l'opinione siasi (come ac- 
cade sovente) internata in questa questione, più che 
gli scritti, ma in iscritto io 1a credo questione nuova. 
Ma siccome appunto gli stranieri, come dissi sopra 
ed ognuno sa , la vanno da qualche tempo venti- 
lando , non è pos*^ibile trattarla, senza ridire cose 
già dette da essi. Non sapendo io medesimo sceverare, 
astrarre , e dispiccare, per cosi dire, le idee mie 
proprie su questo soggetto da quelle che possono 
essere ricavate o suggerite da opere anteriori, e 
non volendo essere né parere plagiario , cito a piò 
di pagina quelle di queste opere che io ho lette (1). 
In esse si vuol provare che questa regola è ar- 
bitraria e nocevole all'afte, e per quello che a me 
sembra, ciò vi è provato più che a sufficenza. Ma 
egli è certamente un danno pel progresso delle idee 
intorno alla drammatica, che gli argomenti posti in 
mezzo da questi scrittori non sieno né generalmente 
ricevuti, né confutati. Essi hanno discusse le ragioni 
di coloro che tengono la opinione contraria, hanno 
addotte le ragioni per cui quelle sembrano loro in- 
sussistenti , e queste ragioni essi (singolarmente i 
tre più moderni) le hanno ricavate da principj certo 
più alti e più riposti che quelli a cui gli avversari 
loro fossero giunti mai. Eppure si ode sovente ri- 
petere la regola ed i principj su cui essa é fondata, 
come se le opposizioni non meritassero il pregio di 
fame parola. Ciò si vede sovente' nelle dispute let- 

(1) Shakespeare, traduit de FAnglais. T. I, Discours des 
Préfaces. Pag. 0. e seg. 

De la Littérature du Midi de TEurope par I. C. L. Si- 
smonde de Sismondi. T. Ili, pag. 462 e seg. 

De rAlleinagne par M.™^ la fiaroiine de St&el Holstein. 
T. II, Pag. 7 e seg. 

Gours oe Littérature Dramatique par A. W. Schlegel, tra- 
duit de l'Allemand. T. Il, pag. 86 e seg. 
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terarie. Eppure esse meritano d'essere se non rice- 
vute almeno confutate. Qaesti scrittori avranno in 
qualche parte errato iratoando questa quistione, ma 
se non hanno trovato sempre la verità , sono iti a 
cercarla per vie nuove, profonde e difficili in quella 
lontana e vasta regione ov* ella si trova ; essi por- 
tano novelle di quel paese e all'aria loro, ai loro 
discorsi fanno sentire di esservi stati. 

La regola della unità di tempo è stata difesa prima 
colla autorità e poscia coi principj. A questi tempi 
quando uno cita Aristotele in questa questione , io 
credo che lo nomini non come giudice, ma dirò cosi 
come testimonio : voglio dire che non lo fa per con- 
fermare la regola colla autorità dell'opinione di quel 
filosofo , ma perchè il nome suo è stato tante volte 
unito a questa, che va con essa per abitudine. Egli 
è riconosciuto ormai che l' autorità degli uomini 
non vale che a confermar quelle cose, che quegli 
uomini soli potevano sapere per mezzi ohe non 
sieno concessi agli altri. Cosi, per esempio , 1' au- 
torità storica, la quale benché fallibile pure si se- 
gue , quando non ripugni alla ragione , e in questo 
si largheggia assai per l'innato amore alla certezza. 
Il fondamento di questa autorità non è altro che il 
non poter noi con altri mezzi renderci sicuri dei 
fatti accaduti prima di noi, ohe per l'attestato di 
quelli che ne furono testimonj. Un altro genere di 
autorità, il quale non è più tanto in vigore, si è 
quello appunto per cui tante opinioni di Aristotele, 
o credute di Aristotele, furono tenute giudizi irre- 
fragabili : ed è fondato su questo argomento : quel- 
l'uomo vide tanto addentro nelle cose , che è dif- 
ficilissimo , quasi impossibile eh' egli si sia ingan- 
nato. Ma siccome Aristotele non è testimonio di 
fatti "veduti da lui solo, ma della verità di idee le 
quali rimangono in perpetuo esposte^alla contempla- 
zione degli uomini, cosi doveva venire e venne as- 
sai prima d'ora il momento in cui fossero ascoltati 
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coloro che dissero : Esaminiamo le idee e le ragioni 
di Aristotele col giudizio nostro ; e a quelli che dis- 
sero che l'autorità di Aristotele era superiore a que- 
sto, risposero perentoriamente che questa autorità 
stessa era fondata sul solo giudizio nostro. Poiché 
l'idea di questa autorità deriva dall'esame e dal pa- 
ragone delle cose trattate da Aristotele colle idee 
di Aristotele intomo ad esse, e dal giudizio della 
conformità tra quelle cose e queste idee. Questo 
giudizio adunque , dissero essi , è potente a sco- 
prire alcune verità nella natura delle cose, poiché vi 
ha scoperto la uniformità con le idee di Aristotele. 
Serviamocene adunque per cercare di scoprire la na- 
tura delle cose. D' allora in poi se uno propone di 
provare che Aristotele, per esempio, ha detto uno 
sproposito, il lettore sta attento bene agli argomenti, 
e gli vuole di peso, prima di arrendersi a credere 
ohe Un tale la indovini meglio di Aristotele ; quando 
prima non si ammetteva alcuno a provare che Ari- 
stotele avesse detto uno sproposito. Io vo ricantando 
cose vecchie, ma forse non del tutto inutili poiché 
questo modo di valersi dell'autorità, benché non so- 
stenuto da alcuno in principio, é usitatissimo in pra- 
tica ; e quando in una discussione letteraria, o altra 
che sia, uno può citare l'opinione conforme alla sua 
d'un uomo riputato, se ne serve ordinariamente più 
che la ragione noi comporti, e fa di tutto per poter 
chiudere la disputa con questo come ultima ragione. 
E anche in questo caso gli scrittori che non vo- 
gliono ammettere l'unità del tempo, non solo enu- 
merarono le ragioni contro di essa, ma dovettero 
combattere l'autorità di Aristotele con argomenti 
estrinseci alla quistione particolare , facendo vedere 
in sostanza che Aristotele, colla sola esperienza del 
teatro greco, non poteva comprendere tutti i possi- 
bili modi di verosimiglianza teatrale, ed enumerando 
molti altri motivi per cui un uomo non poteva fare 
questa legge all'arte. 
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Ma uno di questi , il signor SoUegel , non solo 
nega il diritto di far la legge, ma- nega l'esistenza 
della legge stessa. Il Codice c'è, e ognuno può ac« 
certarsi del fatto. Il signor ScUegel cita il solo passo 
della Poetica, dove si tratta di questa unità di tempo, 
ed io lo trascrivo qui dalla traduzione del Castel- 
vetro : " Ora l'Epopea accompagnò la Tragedia in- 
" fino a questo termino solo, che con parole è ras- 
" somiglianza de' nobili. Ma (1) sono differenti in que- 
" sto, che quella ha il verso misurato semplice, ed 
" è raccontativa^ e fornita di lunghezza, e questa si 
" sforzai quanto può il più , di stare sotto un giro 
" del sole, o di mutarne poco, ma l'Epopea è smo- 
" derata per tempo, ed in ciò è differente dalla Tra- 
" gedia. Egli è vero che da prima similmente face- 
" vasi questo stesso nelle Tragedie e ne' versi Epici. „ 
(Parte principale seconda, particella settima). 

Il faut remarquer d'abord , — aggiunge il signor 
Schlegel, — qu'Aristote ne donne ici aucun préoepte, 
mais qu'il assigne à deux genres un caractàre distinctif, 
tire historiquement des exemples qu' il a sous les 
yeux. n E ciò che dimostra che qui non è precetto, si 
è che Aristotele non ne dà ragione alcuna, e quelle 
che si sono addotte per provare che questo è un 
precetto, sono state cavate fuori da quelli che ri- 
tenendo esser questo un precetto , perchè lo videro 
esser conforme alla pratica più usuale dei Q-reci, 
credettero essere necessario di ragionarlo. Né que- 
sto è il solo caso che questioni lunghissime, passate 
d'una in altra generazione, e agitate ancora, si sieno 
fatte sopra un libro , che appunto non sia letto da 
una millesima parte di coloro , che pigliano parte 
nella questione. Forse che gli uomini amano di te- 

(lì Qai comincia la citazione fatta di questo luogo nella 
prefazione al Carmagnola, Opere Varie , p. 284 n. Della parte 
avuta dal Castelvetro nella creazione della dottrina delle 
due unità, il Manzoni ragiona lungamente in una nota alla 
parte seconda del Discorso sul Romanzo Storico^ p. 626-28, 
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nere oscuri gli argomenti disputati, per timore di 
venire ad accordo? (1) 

" Dans les lettres et dans les arts les règles sont 
les le9ons de l'expérience, le resultai de V observa- 
tion sur ce qui doit produire V effet qu'on se pro- 
pose. „ Marmontel Elem. de Litt. alla parola Bègles, 
Come le parole influiscono sul senso, accade sovente 
che ad una voce presa per analogia da un'altra se- 
rie d'idee, e che è metaforica, si dia tutto il valore 
che ha nel suo significalo proprio. Cosi accadde 
alle regole : e dietro a questo nome è venuto 
nelle lettere il rorredo degli altri nomi che vanno 
con esso, quando è preso nel senso naturale. Quindi 
si ode dire trasgressione, osservanza ecc. Si dice pi- 
gliarsi una licenza, quando uno scrittore non segue 
strettamente il modo dimostrato in questa scuola 
dell' esperietma; e ciò per ottenere un maggior efietto ; 
e questo vocabolo licenza è improprio assai, perchè 
il giudizio di quel tal modo di trattare l'argomento 
non deve ricavarsi dalla esperienza del modo con 
cui fiiron trattati gli argomenti anteriori, ma dal 
modo con cui si gusti quello di cui si tratta; e cosi 
le regole non ci hanno che fare. Le regole risul- 
tano da ogni particolare soggetto, e sono per esso 
il modo con cui piace agli uomini di concepirlo. 
Ogni cosa difforme da questo modo è fallo, e ogni 
cosa conforme non è licenza, ma convenienza, non 
dovendosi raffrontare che col soggetto stesso. 

Per convincersi che la regola arbitraria delle due 
unità nuoce all'arte, basti osservare la progressione 
dei loro effetti nelle opere di Comeille (2). Nel Cid, 

(1) Qui sono aggiunte tra le linee queste parole, che però 
paiono cancellate: 

u Tempo fa sarebbe bastato il provare che Aristotele non 
ne aveva fatto un precetto , per farlo abbandonare , ma ora 
l'effetto dura anche tolta la causa. Piaga per allentar d'arco 
non sana, n 

(2) Si confronti Lettre à M, C. sur Vunité de temps etc^ 
p. 435, 436. 
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egli tralasciò quella di luogo , evidentemente , e 
quella di tempo la segui più in apparenza clie in 
realtà, poichà diede e ai sentimenti e ai fatti un 
corso, che non si può comprendere verosimilmente 
in un giorno. E come si gli uni, che gli altri sono 
dedotti con progressione non men naturale e ve- 
risimile che maravigliosa, la regola non ha fatto 
danno, e basterebbe cangiare le parole che accen- 
nano l'unità per toglierne V idea, come gli effetti 
non ci sono. 

Il grand' uomo fu, come ognuno sa, straziato da 
uomini, il cui giudizio la posterità non vede senza 
fremito essere stato anteposto al suo (benché sia 
pronta a far lo stesso). Allora egli per aver pace 
e per godere senza ostacoli quella riputazione che 
aspettava dai suoi lavori, difese prima quella di- 
vina tragedia dagli oppositori , non già provando 
che i principj loro erano sciocchezze , ma che la 
tragedia era conforme a quei loro principj. D' indi 
in poi egli si attenne sempre alle regole, e storpiò 
gli argomenti, e abbandonò quelli che non si pote- 
vano storpiare cosi facilmente. E quale è quella sua 
tragedia dove si trovino quei pregi originali e di 
un carattere moderno e nuovo come nel Cid ? 

(Verificar questo rileggendo le tragedie e le pro- 
se di ComeiUe, e distinguere meglio la differenza 
tra il Cid e le altre) (1). 

Veniamo ora alle ragioni colle quali si è voluto 
provare che la règola della unità di tempo non è 
punto arbitraria , ma che deriva dalla costituzione 
organica del Dramma. Siccome il fondamento che si 
pone a questa regola e a .quella della unità di luogo 
è il medesimo, cosi verrà a trattarsi dell'una e del- 
l'altra insieme, e gli esempi si prenderanno promi- 
scuamente dall' una e dall' altra. 

(1) La parentesi è aggiunta da me, per mostrar meglio che 
qnesto è un richiamo che il Manzoni fa a sé. 
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La necessità intrinseca che il fatto rappresentato 
nella Tragedia non oltrepassi lo spazio d'un giorno, 
e che la rappresentazione si mantenga sempre in 
un luogo, è dedotta da un solo principio. Io lo rap- 
porterò colle parole di un celebre spositore della 
Poetica, il Oastelvetro, benché, a dir vero, le ragioni 
pey cui sembra a lui, che sia inverisimile la rap- 
presentazione che oltrepassi quello spazio e quel 
luogo, vi sieno enumerate con maggior diligenza che 
delicatezza. Ecco quello ch'egli dice nella sposizione 
al passo della Poetica, citato poco sopra : u Aristo- 
a tele parla spezialmente dello spazio, che può al 
a più occupare la Tragedia, che è un giro del sole, 
a là dove lo spazio dell'azione della Epopea non è 
u determinato. Perciocché 1' Epopea, narrando con 
u parole sole, può raccontare un'azione avvenuta in 
u molti anni ed in diversi luoghi senza sconvenevo- 
a lezza ninna, presentando le parole all'intelletto no- 
u stro le cose distanti di luogo e di tempo, la qual 
u cosa non può fare la tragedia, la quale conviene 
Ci avere per soggetto un' azione avvenuta in picciolo 
a spazio di luogo ed in picciolo spazio di tempo, cioè 
Li in quel luogo ed in quel tempo, dove e quando i rap- 
Ci presentatori dimorano occupati in operazione , e 
u non altrove, né in altro tempo. Ma cosi come il 
ce luogo stretto è il palco , cosi il tempo stretto è 
Ci quello che i veditori possono a loro agio dimo- 
ci rare sedendo in teatro, il quale io non veggo che 
Ci possa passare il giro del sole, cioè ore dodici : con- 
ce ciosia cosa che per le necessità del corpo, come 
Ci è mangiare, bere, diporre i superflui pesi del ven- 
ci tre, e della vescica, dormire e per altre necessità 
ti non possa il popolo continuare oltre il predetto 
u termino cosi fatta dimora in teatro. Né é possi- 
ci bile dargli ad intendere che sieno passati più di 
Ci e notti, quando essi sensibilmente sanno che 
u non sono passate se non poche ore, non potendo 
■Li l'inganno in loro aver luogo , il quale è tuttavia 
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u rioonosciuto dal senso. „ Se questa è la vera ca- 
gione della pretesa inverisimiglianza clie nasce dalla 
differenza fra il corso del tempo supposto ed il reale, 
possiamo noi moderni a ragione vantarci di avere 
coUa bene intesa costruzione dei nostri teatri allar- 
gati del doppio i confini della illusione teatrale. 
Poiché noi abbiamo teatri ove si può con ogni agio 
fare, e tuttavia si fanno, quelle cose di cui parla il 
Castelvetro, e che non giova ripetere, e quindi (al- 
meno per una parte degli uditori e per quella ap- 
punto che naturalmente dev'essere la più attenta) 
si può supporre che la dimora in teatro sia di due 
giorni. Ma io non vorrei essere tacciato di avere 
scelto un testo sguajato per toglier fede al principio 
e forza alla difficoltà : che a dir vero essa , comun- 
que in altri modi espressa, non viene a dire altro 
in tutti gli scritti dove io possa averla rinvenuta. 

Tutti convengono in questo , che essendo nel 
Dramma i fatti posti dinnanzi agli occhi dello spet- 
tatore, a differenza della Epopea che gli narra con 
parole, perchè in esso si trovi quel grado di vero- 
simiglianza che crea V illusione , devono i fatti es- 
ser rappresentati come se accadessero realmente. 
Ora siccome se quei fatti accadessero realmente non 
potrebbe lo spettatore assistere in poche ore a quelli 
che occupano mesi o anni , nà assistere senza 
muoversi a quelli che avvengono in diversi luoghi, 
cosi, perchè lo spettatore possa essere veramente il- 
luso, deve il tempo e il luogo dell' azione confor- 
marsi a quel tempo che lo spettatore sente vera- 
mente trascorrere, a quella unità di luogo in cui 
egli sente veramente di rimanere. 

Due massime erronee sono qui a parer mio il 
fondamento della regola. L'una che la presenza ma- 
teriale dello spettatore sia una delle condizioni del- 
l'arte, la seconda che l'arte per eccitare in noi la 
simpatia colla rappresentazione debba valersi degli 
stessi mezzi con cui le cose reali fanno impressione 
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suiranimo nostro. E quanto alla prima, egli è evi- 
dente che la presenza dello spettatore ò riguar- 
data come parte essenziale, poiché la inverosimi- 
glianza si deduce non dal volere che un uomo con- 
cepisca successivamente fatti successivi per lunghi 
intervalli di tempo e di luogo , ma che li veggia 
senza lunghezza di tempo e mutazione di luogo. 
Basterà dunque il dire che la presenza dello spet- 
tatore non deve entrare nella composizione dell' o- 
pera. Lo spettatore non ò già una parte dell'azione, 
è una mente estrinseca ad essa che la contempla: lo 
spettatore non è governato coi modi stessi che l'a- 
zione, né l'azione coi modi dello spettatore: l'azione 
ha un tempo, il quale deve parer verisimile allo 
spettatore considerandolo nell'azione stessa, non pa- 
ragonandolo aUe sue proprie modificazioni. Egli è, 
ripeto, fuori dell'azione. Se la massima di cui si 
tratta potesse essere ammessa, ne verrebbe una strana 
conseguenza, cioè che il porre in iscena i drammi 
nuoce alla perfezione dell'arte loro. Poiché è concesso 
da tutti i critici, che il non astringersi ai modi reali 
di tempo e di luogo lascia un più largo campo ad 
una più varia e più forte imitazione. Quante volte 
non s'ode dire : si quello scrittore ha grandi bellezze, 
ma le ottiene a discapito della verisimiglianza. Ora 
se la inverisomiglianza non viene che dalla presenza 
dello spettatore, se i dialoghi drammatici che for- 
mano una azione possono dilettare, senza la recita 
materiale, se letti sono pur sempre opera dell' arte, 
convien dire che è possibile una più grande, più 
bella Tragedia, che non è quella che si può vedere 
in teatro. Tragedia da tavolino si dirà, ma la Iliade, 
l'Eneide, l'Orlando non sono essi poemi da tavo- 
lino ? Sofocle ed Euripide ci dilettano in altro modo 
che per la lettura ? E la recita accresce tanto pre- 
gio all'arte che senz'essa 1' arte non produca i suoi 
più grandi effetti? 

Né si dica che il difetto vi si troverebbe pure 
alla lettura perchè la mente si trasporta alla rap- 
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presentazione ; poiché io suppongo un genere di com- 
posizione nel quale le cose si rappresentino col solo 
dialago, e i fatti che non si conoscono da esso vi sieno 
accennati semplicemente come il nome di chi parla. 
— E questo genere è possibile ed ha in sé tutte 
le condizioni per esser perfetto, senza la rappresen- 
tazione. Ma perchè ho io detto possibile ? Tutto 
Shakespeare è tale. — E se dai lavori prodotti in 
un genere, si può stimare il genere stesso, nessuno 
dubiterà che la Tragedia da leggersi non sia supe- 
riore alla Tragedia da rappresentarsi, perchè nessuno 
dubiterà che la lettura, verbigrazia, del Macbeth 
non produca un più vario, un più profondo effetto 
di commozione, di simpatia e di istruzione morale 
che qualunque delle moderne tragedie in cui le 
unità sono osservate. Né io per questo concedo che 
il Macbeth e tante altre divine Tragedie sieno da 
togliersi al teatro : io tengo che la, verisimiglianza 
di cui l'arte abbisogna vi si trovi perfettamente: 
ma dalla conseguenza ho voluto far sentire il va- 
lore dal principio. 

n secondo principio al parer mio erroneo si è : 
che Tarte per formare in noi una impressione colla 
rappresentazione debba valersi degli stessi mezzi 
con cui le cose reali fanno impressione sull' animo 
nostro. E che questo principio sia sottinteso nelle 
ragioni, che si adducono per la regola delle unità 
mi sembra chiaro, poiché queste ragioni si riducono 
a questo : Che siccome nella realtà il mezzo col 
•quale io posso assistere agli avvenimenti, che oc- 
cupano una data lunghezza di tempo , si è di 
percorrere quel tempo, il mezzo col quale io posso 
assistere ad avvenimenti che accadono in diversi 
luoghi, si è di trasportarmi a quei luoghi, cosi 
l'arte non potendo usare gli stessi mezzi, non può 
produrre gli stessi effetti, e quindi bisogna ristrin- 
gere gli effetti ai mezzi reali che io ho e che posso- 
impiegare a quella rappresentazione. Ma il fatto sta. 
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che le arti non si valgono per farci impressione degli 
stessi mezzi che servono alle cose reali. Le arti 
imitative non sono venute da altro che dall' aver 
^11 uomini riflettuto e sentito che si poteva pro- 
durre un'impressione simile al concetto nato in noi 
dalle cose reali, senza riprodurle. La imitazione non 
consìste adunque nel creare cose eguali al fatto, ma 
di modo simiglianti al fatto, che sieno il più che 
si può eguali al concetto ; perchè il fine è questo, e 
i modi di creare questa imitazione sono mezzi su- 
bordinati a questo fine. Io credo di poter dilucidare 
questo principio coli' esempio d'un' altra arte, e ben- 
ché sappia quanto i paragoni fra esse riescano spesso 
fallaci, mi sembra che in questo caso possano con- 
durre al vero , poiché si tratta di una cosa co- 
mune alle arti tutte , che è il concetto amano. 
Pigliamo esempio dunque dalla pittura, e per non 
uscire di teatro, pigliamolo da una scena e sia questa 
un paese. La pittura è l'arte di rappresentare agli 
occhi nostri la somiglianza d*una cosa per mezzo 
di opera artefatta, che non è la cosa stessa. 

Quando io contemplo un paese reale, si crea di 
esso un idolo , un concetto nella mia mente. Se io 
sciolgo questo concetto nelle varie parti di cui è 
composto, e per cosi dire conflato, se paragono una, 
o più di queste parti del concetto colle parti del 
paese reale, che le ha originate neUa mia mente, 
trovo che non sono ad esse perfettamente eguali , 
cioè che V idolo parziale di questa parte non cor- 
risponde alla parte che ha nel concetto generale. 
P. es., una pianta alta sei uomini, distante da me 
cinquecento braccia, mi sembra più picciola che una 
pianta alta quattro e distante cento braccia. Io veg- 
gio qui dunque la distanza alterare nel mio concetto 
la idea della grandezza. E sento che io posso conce- 
pire questo paese in due differenti modi : quale è 
di questi due modi, che l'arte pittorica imita ? Quello 
-analitico, per cosi dire, non le è dato imitarlo , né 
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essa tende a ciò, ma sibbene il modo dell'unico con- 
cetto. Può essa bensì avvicinarsi, più o meno, al 
modo analitico, ma a misura che si avvicina a questo, 
ella va perdendo il carattere e il nome d'arte. Può 
p. es., imitare un ramo d'albero, che si contenga in 
un quadro, dando ad ogni foglia i contomi di gran - 
dezza naturale, ma oltreché in questa cosa pure l'è 
forza di usare la prospettiva, essa fa uno dei suoi 
meno nobili e meno lodati effetti. 

Il modo di concetto che la pittura imita, si è il 
secondo, perchè gli uomini hanno trovato che si può 
in un picciolo spazio, su un piano liscio imitare il 
concetto creato in noi dalla veduta di un esteso 
paese. Hanno trovato che gli effetti prodotti dalla 
distanza, dalla ineguaglianza della superficie, si pos- 
sono imitare senza riprodurre queste condizioni , e 
cosi dilettare. La pittura adunque non rifa le cose 
reali, perchè, a dirla con parola tecnica, l'arte non 
lo promette, non imita nello spazio quella sola parte 
di cose reali che ci potrebbe stare , perchè V arte 
promette assai più, ma rinchiude in quel dato spazio 
r imitazione di quelle cose che possono riprodurre 
un concetto. (Più chiaro). H senso poi dell' artista 
trova in ogni quadro i limiti che l'arte e il concetto 
danno alla estensione delle cose imitate. Questi 
sono indicati dalla novità e dalla somiglianza al 
concetto interiore. 

Nello stesso , stessissimo modo mi sembra che 
proceda l'arte drammatica. Essa non può rinnovare 
nell' anima deUo spettatore la serie intera delle 
sensazioni, che nascerebbero in lui dal trovarsi 
presente ad avvenimenti che richieggono uno spazio 
di tempo e di luogo più esteso di un teatro e di 
tre o quattr' ore. Non vuole rinchiudere l' azione 
in questo spazio , nei casi (e sono i novantanove 
centesimi) in cui l'azione non vi potrebbe stare. 
Non imita dunque né la totale e intera azione con 
tutte le sensazioni che l'accompagnerebbero se fosse 
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reale, perchè non lo può , né si ristringe a quella 
parte di essa che trova una corrispondenza reale , 
in chi la rimira, perchè, come ho detto della pittura, 
Tarte promette assai più , essendo la mente capace 
di considerare in tre ore i fatti, le cause, gli effetti, 
le passioni, i rivolgimenti, ecc. ecc. che possono ac- 
cadere in un assai più lungo spazio di tempo. Essa 
rinchiude adunque, in quel dato spazio, Timitazione 
di quelle cose che possono imitare il concetto nato 
in noi dalla rimembranza di questi fatti. Non po- 
tendo servirsi dei mezzi con cui apprendiamo nella 
successione di spazio e di luogo gli accidenti veri, 
si serve dei mezzi propri ad . essa ed appro- 
priati alla mente umana. Quindi, p. es., essa non 
potendo servirsi della reale durata del tempo (F atten- 
zione non può in generale durare, se è molto in- 
terrotta) supplisce a questa colle idee che richiamano 
alla mente quella della durata , ed è la successione 
ragionata degli avvenimenti. Da una serie di questi 
astrae quelli che tendono a formare una unità in- 
tellettuale. Vegga il lettore sulla unità V eccellente 
Lezione duodecima del libro sopra citato del sig. 
Schlegel. E qui pure come nella pittura il senso 
dell'artista deve trovare in ogni azione drammatica 
i limiti che Tarte e il concetto le assegnano. Quella 
congerie di avvenimenti che la mente si diletta a 
contemplare insieme, perchè vi scorge una tendenza 
ad un fine, è atta a diventare soggetto di una azione 
drammatica. Trovata questa, l'estensione deUo spazio 
fittizio e di luogo e di tempo, dove bisogna cercarla 
se non nell'azione stessa ? e con qual regola bisogna 
misurarla se non colla proporzione che le parti 
hanno fra di loro, e colla durata possibile della at- 
tenzione ad un concetto, senza stancarsi , e colla 
moltiplicità possibile di cose legate ad un fine, senza 
che ne venga la confusione? 

Quale è Tuomo che ha potuto trovare un modulo 
di tempo fittizio per tutte le possibili azioni dram- 
matiche ? Aristotele non lo ha certamente preteso. 
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Ma i suoi commentatori, e coloro che hanno rice- 
vuto le dottrine loro hanno creduto di poterlo ritro- 
vare. E qui si sono messi in luogo dove non s'ap- 
poggiano né ai principj veri dell'arte, né ai principj 
stabiliti da loro. Poiché veggendo che chi riduce la 
drammatica alle sole cose possibili nel tempo occu- 
pato dalla imitazione vien a privarla dei suoi più 
gran mezzi di diletto, hanno allargato questo tempo 
con un confine arbitrario. Al che non hanno voluto 
stare alcuni di coloro che ammjettevano il principio 
della illusione intesa a quel modo, e questi come è 
stato osservato, sono i più conseguenti : il che spesso 
si vede che fra quelli che tengono un' opinione falsa, 
i meglio ragionatori vengono a rendere il sistema 
più stravagante. Ma quelli che vogliono comporsi 
per avvicinarsi al vero senza abbandonare quello 
ch'essi credono il solo vero, bisogna che inventino 
temperamenti arbitrar)'. E tale é questo delle dodici 
o ventiquattr' ore. Poiché non sono possibili nella 
imitazione drammatica che due modi di tempo , il 
reale o il fittizio. Il reale é quello che s' impiega, il 
fittizio é quello che si suppone impiegarvisi, e il giro 
del sole (quando si sia stabilito per tutti i drammi) 
non é né l'uno né 1' altro. Si può anzi credere che 
questo sistema non sarebbe venuto in mente ad al- 
cuno, se Aristotele non avesse fatto parola del giro 
del sole. Il signor Schlegel ohe osservò che Aristotele 
non parlò di esso dottrinalmente, ma storicamente, 
ha trovate le ragioni per cui (oltre il coro perma- 
nente, parte essenziale del dramma dei Greci) le azioni 
drammatiche non abbisognavano presso di loro, or- 
dinariamente, d' un tempo fittizio che oltrepassasse 
il giro del sole. Se il povero filosofo ritornasse a que- 
sto mondo si stupirebbe delle opinioni che gli si at- 
tribuirono, non meno che M. de Pourceaugnao della 
prole che gli attribuiscono quelle due finte provinciali. 

Rimetto di nuovo il lettore alia stessa bella le- 
zione duodecima. E per conchiudere col paragone 
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della pittura la regola del giro del sole equivale ad 
una di questa sorte sui quadri che rappresentano 
paesi : Non sia lecito rappresentare in una scena l'e- 
stensione che oltrepassi, per esempio, trecento brac- 
cia. Ma lo spettatore che vede la scena, che gli rap- 
presenta una gran lontananza di paese, che sa che 
le condizioni reali del paese non vi sono, che né egli, 
né gli altri vi possono passeggiare per entro, che la 
distanza non vi esiste quale é finta, ecc., lo spettatore 
che pure si accontenta di quella illusione che gli dà 
quel paese, non crederà poi che basti quella dell'a- 
zione , se le condizioni reali del fatto non vi sono 
conservate in modo ch'egli debba credere di potere 
assistervi reahnente? 

Questo tempo proprio dell'azione è per cosi dire 
di due maniere , il reale e il supposto. Scegliendo 
da una storia, per esempio, quei fatti che costitui- 
scono una unità, si rappresenta realmente il tempo 
occupato da quei fatti, si suppone il tempo che li 
divide. H tempo per cui questi fatti sono distesi, é 
il supposto , quello che essi tengono é il reale. Il 
tempo invece dello spettatore é tutto reale , perchè 
egli non suppone, nò deve supporre in sé una durata 
fittizia. Il tempo reale da lui impiegato basta a con- 
cepire gli avvenimenti rappresentati. Cosi le tre ore 
materiali dello spettatore possono essere proporzio- 
nate alla intelligenza di un fatto di tre mesi : e se si 
consideri il fine che é la contemplazione della unità, 
più proporzionate secondo l'arte che l'assistenza al 
fatto pel corso reale di tre mesi, pei quali le sensazioni 
relative ad esso verrebbero interrotte da mille altre 
sensazioni e dopo i quali per averne un concetto 
unico bisognerebbe appunto fare astrazione da tutte 
queste modificazioni estranee. L' arte imita nello 
spettatore immaginario quello che la memoria fa- 
rebbe in uno spettatore reale. 

Quando si dice che le due unità di tempo e di luògo 
non sono pirescrittè da Aristotele, i sostenitori di esse 
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rispondono : Che importa ohe Aristotele le abbia 
prescritte o no ; esse sono fondate sulla ragione. 

Ecco che importa. E utile alla scoperta del vero 
la storia delle opinioni. Quella delle unità è ve- 
nuta a questo modo. Si è creduto trovarla in Ari- 
stotele in un tempo in cui egli era creduto infalli- 
bile; quindi l'idea della autorità fu più esaminata , 
e si dubitò delle sue asserzioni, quindi si cercò an- 
che nelle sue asserzioni con più cura quello che vi 
era stato aggiunto : allora i partigiani delle unità 
furono costretti ad abbandonare Aristotele, e vollero 
trovare delle ragioni. Ma su questo campo sono ve- 
nuti per forza, ma hanno credute e sostenute le unità, 
credendo di non aver bisogno di ragioni : questa opi- 
nione è cominciata con un errore di diritto, cioè che 
Aristotele non potesse ingannarsi , e con un errore 
di fatto, cioè, che Aristotele avesse prescritte le due 
unità. Sarebbe strano che una idea vera s'introdu- 
cesse per queste vie ; ma non impossibile. No cer- 
tamente. Una conseguenza falsa può essere un'idea 
vera. Ma bisogna provarlo. E questo è ciò che non 
possono fare i partigiani delle unità : gli argomenti 
loro sono di quelli che si cercano per comprovare 
una opinione ricevuta per pregiudizio, non di quelli 
che conducono a provare una opinione, e ad esseme 
persuasi. Essi ascoltano le ragioni degli avversar} 
coli' impazienza di chi non vorrebbe dubitare. 



V. (1) 

Lessing (Dramaturgie T. 2.^ pag. 67, a proposito 
del Riccardo III, Tragedia del Weiss) vuole pro- 
vare contro il Comeille che in ogni caso è vera la 
massima di Aristotele che: Le malheur tout-à-fait 

(1) Scrìtto sopra le due pagine di un mezzo foglio di carta. 
Manzoni — Voi. III. 13 
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exempt de faute d'un homme vertueux n'est point 
un sujet pour la Tragedie ; car cela est odieux. Ri- 
vedere accuratamente questo passo si in Aristotele 
che in Lessing e averlo presente nella composizione 
del carattere e dei patimenti della moglie del Conte. 
Esaminare più ponderatamente quel passo del Les- 
sing : La pensée qu'il puisse y avoir des hommes 
malheureux sans la moindre faute de leur part est 
en elle-mème aflfreuse. Les Payens avaient cfierché à 
éloigner d'eux cette noire idée autant que possible et 
nous voudrions la nourrir et nous amuser à des spec- 
tacles qui la confirment? Nous, à qui la Religion et la 
raison doivent avoir persuade qu'elle est aussi fausse 
que blasphématoire ? 

Questo motivo della Religione Cristiana che il 
Lessing cita per confermare il suo sistema mi pare 
anzi che gli faccia contro. Il Cristianesimo 

Venendo in terra a illuminar le carte 



ha talmente cambiate le idee e i sentimenti intomo 
al bene e al male, all'utile e al dannoso che mi pare 
che convenga andar sempre cauti assai nell'applica- 
zione dei principj morali degli scrittori Q-entili Questa 
vita mortale che il Q-entilesimo rappresentava come 
avente il principio e il fine in sé stessa, il Cristia- 
nesimo ce la fa considerare come vita di prepa- 
razione. Quindi gli avvenimenti si riguardano non 
solo pel diletto o pel dolore che arrecano con se, 
ma ancora , anzi principalmente , pei rapporti loro 
colla vita futura, nella quale sola noi possiamo con- 
cepire il compimento d'ogni nostro destino. Quindi 
quegli accidenti pei quali agli Ateniesi un uomo pa- 
reva un homme malheureux non bastano perchè ap- 
paja a noi tale nel più esteso senso : perchè noi 
sappiamo considerare i dolori presenti come espia- 
zione dei falli da cui nemmeno i più puri vanno 
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esenti, stromento di perfezionamento in chi soffre , 
come preparazione a beni futuri, e quindi come veri 
beneficj della Provvidenza. Questi mali poi oltre che 
non sono assoluti, perchè, compiscono il destino di 
chi gli sopporta , sono anche temperati assai da due 
virtù che sono de' più bei doni che Dio abbia fatti 
agli nomini, la speranza e la rassegnazione che da 
essa viene. 



VI. (1) 

Entrambi (1) hanno fatto il loro dovere. Questo si 
è detto molte volte e si dice tuttavia in molti casi nei 
quali si suppongono a due persone doveri contrarj 

(1) Questo frammento si trova scritto nella prima pagina d'un 
mezzo foglio nella cui seconda è trascritto il seguente passo 
di Montesquieu, quantunque fra i due non vi sia relazione: 

u La lecture des ouvrages distingués, écrits dans des époques 
plus ou moins éloignées de la nòtre, doit souvent faire réflé- 
chir bien tristement sur les bornes et Pincertitude des con- 
naissances humaines. On volt dans un livre le cachet d'un 
esprit supérieur, on y trouve des idées tres avancées pour 
le temps dans lequel elles farent découvertes, et on n'en re- 
connaìt pas moins que ces idées sont legères, superficielles, 
fausses. On dit : e' était admirable pour le temps. Quoi ! il 
est donc des erreurs inévitables, et qu'il faut traverser pour 
arriver à la vérité? et que deviendra un jourcette masse de 
lumières que nous croyons étre le domaine de l'epoque ac- 
taelle, et dont nous nous glorifìons? peut-étre un sujet de 
pitie pour les générations futures On pourrait peut étre tirer 
de ces réflexions un résultat utile; en observant quel est le 
caractère de ces idées excellentes pour un temps, et qu' on 
est force de rejeter dans un autre : on y trouverait, je crois, 
quelque chose de locai, de special; on verrait dans l'esprit 
de ceux qui les ont mises en avant un défaut de logique et 
de courage dans l'application rigoureuse et suivie des grands 
principes qu'ils avaient eux-mèmes reconnus; on y verrait 
un sacrifice & des opinions dominantes, à des institutions 
pnissantes ; udo frayeur de paradoxes, frayeur déraisonnable, 
et qui ne produit rien de bon, et n'empéche rien, puisque 
ces conséquences qui paraissent hardies, seront tirées un 
jonr infailliblement, si elles découlent logiquement des prin- 
cipes. rt V. l'Esprit des Lois, et son commentaire moderne. 
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SU uno stesso oggetto. Supposizione assurda. Si os- 
servino tutti questi casi , e si vedrà die i due do- 
veri supposti sono fondati su opinioni speciali e tem- 
poranee, su istituzioni ecc., e che si dimentica sempre 
il fine che si deve cercare nella determinazione da 
prendersi dalle due persone. Ora il fine giusto non 
può essere che uno. Esempio : la scena per tanti rap- 
porti bellissima del Tiberio di Chénier, nella quale 
Cneo implora Agrippina perchè desista dall'accusare 
Pisene , padre di Cneo. Agrippina risponde che il 
dovere suo è di accusarlo e di perderlo, e il dovere 
di Cneo di far tutto per salvarlo. Questo sentimento 
è falso, perchè due tendenze opposte non ponno es- 
sere egualmente buone e giuste. Ora donde viene il 
falso in questo caso ? Dall' essersi il poeta applicato 
puramente ai rapporti personali delle due parti nella 
sorte di Pisene e nella vendetta di Germanico , e 
dall' aver dimenticato la verità e la giustizia , e il 
fine per cui sono istituite le accuse, le difese, i tri- 
bunali e i giudici : il qual fine è tutt' altro che di 
dare occasione ai parenti d'un morto di vendicarlo, 
e di mostrarsi sensibili alla sua perdita, e di dare 
occasione ad un figlio di salvare suo padre. 

Dalia stessa assurda confasione nasce il sentimento 
posto sovente in bocca ai personaggi tragici virtuosi 
— cioè il desiderio di non riuscire in un'impresa alla 
quale dirigono i loro sforzi. — Contradditorio e falso : 
sinonimi. 



vn. 



L' inquietudine (1) connaturale all'uomo fincb'egli 
rimane su questa terra dove non può giungere al 
suo xdtimo fine , fa si ch'egli sia sempre scontento 
del proprio stato e supponga che maggior riposo si 

(1) Scritto sulla prima pagina e la terza parte della se- 
conda di nn foglio. Segue un pensiero su tutr altro soggetto. 
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trovi nelle altre condizioni (1). Quindi quella opinione 
comune agli uomini che vivono nell'agitazione degli 
affari e nelle pompe mondane, che nelle condizioni che 
si chiamano inferiori, si trovi maggior contentezza d'a- 
nimo. Il fatto è però che anche in esse domina la 
medesima inquietudine. Mi sembra dunque che i 
poeti rappresentino al vero la natura quando dipin- 
gono i potenti mossi da una certa invidia degli 
uomini privati e oscuri, in quelle circostanze però 
in cui sentono più vivamente il dolore e il vuoto 
dello splendore mondano. Ma qiìando il Tasso rap- 
presenta il famoso pastore che accoglie Erminia , 
pago della sua sorte, cade, mi sembra in un errore 
volgare, immaginando l'animo del pastore non quale 
doveva essere, ma quale doveva sembrare ad Ermi- 
nia. Ogni finzione che mostri l'uomo in riposo mo- 
rale, è dissimile dal vero. Essa tende a confermarci 
nel costume che abbiamo pur troppo di dedurre una 
falsa conseguenza da un fatto pur troppo reale ; 
cioè dal non esser noi soddisfatti^ che altri in cir- 
costanze diverse dalle nostre possano esserlo. V^ per 
confronto la famosa scena di Agamennone col vec- 
chio nella Ifigenia in Aulide di Euripide. Ag, Bea- 
tutn te judico o senex: Beatum judico virorum qui- 
cufnque non periculosam — Vitam transegit ignotus in- 
glorius : Eos vero qui in honore versanfur minus bea^ 
ios judico — Senex : Alqui dectis est ibi vitae. 

Poetica è quindi assai la rappresentazione delle 
rimembranze meste del passato che ci sembra essere 
stato più felice per noi, e delle speranze dell' avve- 
nire ; ma deve il poeta far sentire la vanità di questi 
sentimenti. A chi dicesse che la poesia è fondata 
sulla immaginazione e sul sentimento e che la ri- 
flessione la raffredda, si può rispondere, che più si 
va addentro a scoprire il vero nel cuore dell'uomo, 
più si trova poesia vera. Non è però che non si possa 
godere una certa tranquillità in questo mondo, ma 

(l) Prom. Sposi, pag. 744; la similitudine del letto. 
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essa viene da principj soprannaturali, ed è falso che 
sia tolta dalla natura stessa delle cose e dei desi- 
deri nostri 






Se gli uomini seguissero i precetti del Vangelo, go- 
drebbero fra loro tutta quella pace cbe si può avere 
a questo mondo. Le gare vengono dal volere ognuno 
possedere quelle cose, che il mondo chiama beni, il 
Vangelo insegna a sprezzarli ; ognuno se ne ritire- 
rebbe, e aspirerebbe a quei beni per cui non ci può 
esser gara litigiosa , essendo essi infiniti e potendo 
ognuno acquistarli non solo senza privarne gli altri, 
ma cooperando a farli acquistare agli altri. Mira- 
bile sapienza del Vangelo ! e mirabile corruttela 
dell' uomo ! 

Vili. 

Non fu si santo , né benigno Angusto (1) , 
Come la tuba di Virgilio suona. 
L'avere avuto in poesia buon gusto 
La proscrizione iniqua li perdona. 

Orlando Furioso. Canto 35, st. 26. 

Dio liberi. La poesia è uno dei più nobili orna- 
menti della natura umana; coltivata dia tutti i po- 
poli e in tutti i tempi , ella è la viva espressione 
dei più alti, dei più intimi sensi che possono capire 
nell'animo dell'uomo, essa serve mirabilmente a rap- 
presentare come esistente quel bello morale che è cosi 
vero nei nostri desiderj e nelle nostre idee, ma che non 
ci è dato vedere in questa vita cosi interamente come 
noi lo immaginiamo, e a questo modo consola e mi- 
gliora gli uomini ; ma se ella dovesse stprtare i no- 
stri giudizj, pervertire i nostri sentimenti sul bene 
e sul male, sarebbe una peste, un vitupero, un fla- 

(1) Scritto su tre pagine di un foglio. 
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gello. La proscrizione iniqua li perdona ! Mai no , 
Messer Ludovico. Virgilio all'incontro non lia potuto 
far perdonare a sé medesimo la sua indegna adu- 
lazione. Per quanto gli uomini amino i bei versi , 
amano ancor più la sicurezza e la vita, e le eteme 
idee della giustizia; e le orribili carneficine non si 
dimenticano per le lodi d'un poeta. Se 1' indegna- 
zione contra l'ingrato, vile, e crudele pupillo di Ci- 
cerone non si è manifestata sempre cosi vivamente 
nella memoria dei secoli, come si conveniva, è da at- 
tribuirsi non già al giudizio di Virgilio, ma sibbene 
alla potenza de' suoi successori, come avverte il Ma- 
chiavelli. Ma tanto è vero cbe le lodi dei poeti non 
bastano a corrompere il giudizio dei posteri sulle 
azioni dei potenti, come vorrebbe qui far credere 
l'Ariosto, ch'egli medesimo mostra non dar nessun 
peso a quelle lodi dicendo che 

Non fu si santo, né benigno Augusto 
Come la tuba di Virgilio suona; 

e facendo cosi vedere ch'egli s' informa dei fatti non 
dai poeti , ma dagli storici , e che vuole anche in 
questi distinguere il vero dal falso. Due ottave più 
su aveva egli detto che i Signori 

dal sepolcro nscirian vivi, 
Ancor che avesser tutti i rei costumi, 
Purché sapessin farsi amica Cirra. 

Bell'ufficio della poesia ! Egli è come un dire agli 
uomini che non hanno la sorte di nascer poeti : 
Fratelli , anzi non fratelli ; questi Signori vi hanno 
fatto del male assai : essi hanno calpestata la giustizia 
e l'umanità, e voi avete dovuto sopportarli e sentirne 
dir bene : veramente parrebbe almeno che la morte 
dovesse venire a fare le parti più giuste, e che l'ab- 
bominazione dei posteri fosse almeno il castigo di 
costoro : ma dovete sapere eh' essi hanno fatto del 
bene a noi poeti, cioè ci hanno accarezzati e pa- 
sciuti, e noi che siamo più poeti che uomini voglia- 
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mo che per ricompensa alle azioni triste di costoro 
si dia il premio dovuto alle buone , la gloria e la 
benedizione dei posteri. 

Noi abbandonando la confederazione che unisce 
gli uomini di cuor retto al sostegno delle massime 
virtuose , quella confederazione nella quale gli uo- 
mini di alto intelletto dovrebbero essere i primi, ci 
studiamo di dar forza al vizio. Ah! Messer Ludo- 
vico, quando scrivevate quelle ottave non vi avete 
pensato bene , o avete parlato per baja , il che sta 
male in argomento cosi serio. 



DELLE OPERE TRAGICHE 



AVVERTENZA 



Lo scritto che segae, occupa otto pagine e un quarto, in 
colonna, di un fascicolo di cinque fogli. Il titolo è del Man- 
zoni : ma su un altro foglio egli ne ha scritto un altro : Dello 
scopo morale della Tragedia considerato nei suoi rapporti 
colla perfezione estetica. Pare però che si risolvesse a prefe- 
rire il primo. Si vede a ogni modo, che dello scritto esiste 
solo un capitolo che è bensì d'introduzione, ma mostra la via, 
in cui l'Autore avrebbe cercata la risposta. 

Di <][uesto v'ha un abbozzo, ed una copia, sulla quale s'è 
eseguita la stampa. . Però, non è copiato quello che par- 
rebbe dovess'essere il principio d'un altro capitolo. 

Per fortuna il Manzoni ha scritto in un foglio e nella 
terza parte della prima pagina di un secondo foglio la trac- 
eia del Discorso : e questa ho stampato dopo iU brano che ne 
resta. 

Un'altra traccia più minuta e men conosciuta d'un di- 
scorso, che doveva essere tutt'uno col precedente, ma avrebbe 
avuto per titolo : Dello scopo morale e della perfezione este- 
tica delle tragedie, m' è parso bene di non tralasciarla. 

Si vede che questi diversi scritti sono prova di quello che 
egli promise nella prefazione al Conte di Carmagnola, quando 
nel 1824 pubblicò queste tragedie la prima volta (1) ; e che 
si scusa di non aver fatto, di non volere più fare, in una nota 
che vi appose nell'edizione delle Opere varie del 1846 (2). 
Però egli e in quella prefazione, e nelle note, e nella Lettre 
à M,r Ch.,, dichiarò qual'era l'opinione sua (8). 

(1) « Quest'ultime riflessioni conducono anna-questione più volte di- 
scTissa, ora quasi dimenticata, ma che io credo tu tt altro che sciolta ^ 
ed è: se la poesia drammatica sia utile o dannosa. So che ai nostri 

Siomi sembra pedanteria il conservare alcun dubbio sopra di ciò, 
acche il Pubblico di tutte le nazioni colte ha sentenziato col fatto 
in favore del teatro. Mi sembra però che ci voglia molto coraggio 
per sottoscriversi senza esame a una sentenza contro la quale sus- 
sistono le proteste di Nicole, di Bossuet, e di G. G. Rousseau, il di 
cui nome unito a questi viene qui ad avere una autorità singolare. 
Essi hanno unanimemente inteso di stabilire due punti: uno che i 
drammi da loro conosciuti ed esaminati sono immorali: l'altro che 
o^i dramma deva esserlo, sotto pena di riuscire freddo, e quindi 
vizioso secondo l'arte ; e che in conseguenza la poesia drammatica 
sia una di quelle cose che si devono abbandonare, quantunque prò- 
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ducano dei piaceri, perchè essenzialmente dannose. Convenendo in- 
teramente sui vizi del sistema dram,matioo giudicato dagli scrittori 
nominati qui sopra, oso credere illegittima la conseguenza clie ne 
hanno dedotta contro la poesia drammatica in generale. Mi pare che 
siano stati tratti in errore dal non aver supposto possibile altro si- 
stema che quello seg^uito in Francia. Se ne può dare, e se ne dà un 
altro suscettibile del più alto grado d' interesse e immune degl' in- 
convenienti di quello : un sistema conducente allo scopo morale, ben 
lungi dall' essergli contrario. Al presente saggio di componimento 
drammatico, m'ero proposto d'unire un discorso su tale argomento. 
Ma costretto da alcune circostanze a rimettere questo lavoro ad altro 
tempo, mi fo lecito d'annunziarlo ; perchè mi pare cosa sconveniente 
il manifestare una opinione contro all'opinione ragionata d' nomini 
di prim' ordine, senza addurre le proprie ragioni, o senza promet- 
terle almeno, n Op. Varie p. 289-290. 

(2) « Altre circostanze non hanno permesso all'autore di mantenere 
questa promessa. £ lo dice senza riguardo, sapendo bene che sono 
mancanze le quali, lungi dal far perdere a un autore il titolo di ga- 
lantuomo, gli acquistano spesso quello di benemerito. Del rimanente, 
questo punto è stato toccato in parte nella Lettre à M,r Ch. . . sur 
l'unite de temps et de lieu dans la tragèdie, E forse, per ciò che ri- 
guarda la questione generale, basta osservare che tutta l'argomenta- 
zione di quegli scrittori è fondata sulla supposizione, che il dramma 
non possa interessare se non in quanto comunichi allo spettatore o 
al lettore le passioni rappresentate in esso. Supposizione venuta dal- 
l'aver preso per condizione universale e naturale del dramma ciò 
ch'era un fatto speciale de' drammi esaminati da loro, e della quale 
la più. parte de' drammi immortali di Shakespeare sono una confu- 
tazione tanto evidente quanto magnifica, n p. 290. 

(3) P. 482 e seg. 



Di alcuni oppugnatori del Teatro. 



I. 



Nella questione se il teatro sia utile o dannoso ai 
costumi è avvenuto un fatto non unico , ma osser- 
vabile , ed è : che essendo essa stata ventilata più 
volte , l'opinione dei più e la pratica sieno rimaste 
favorevoli al teatro, e nello stesso tempo, non duri 
la memoria che degli scritti che lo impugnano. 

Un' opera apologetica che si citi come libro di 
morale profonda, e di cui si dica : questa ha sciolte 
le difficoltà degli oppositori , non Ve ch'io sappia ; 
ma chi non conosce almeno di nome le operette che 
contro il teatro scrissero in Francia due grandi scrit- 
tori, ed un uomo di grandi talenti, voglio dire Nicole, 
Bossuet, e G. G. Rousseau ? Non parlo degli Italiani, 
perchè scrittori che sieno nel discutere questa materia, 
saliti a principj un po' reconditi di filosofia morale, 
né io mi sono abbattuto a trovarne , né la fama mi 
ha avvertito esservene alcuno. Da chi abbia letto il 
Discorso del Marchese Maffei sui teatri antichi e 
moderni non mi sarà spero imputato a colpa il non 
tenerne conto, poiché é impossibile non sentire quanto 
egli sia lontano dall' aver veduto in questa discus- 
sione gli importanti argomenti di considerazioni mo- 
rali che vi hanno veduto i Francesi sunnominati. 
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Fa veramente stupore il trovare, in quella disserta- 
zione tanto poveretta di pensieri quanto ridondante 
di una certa erudizione, che l'autor suo aveva lette 
le riflessioni di Bossuet,. poiché le cita, e non si sa 
come dalla lettura di quel libro egli sia disceso a 
ripigliare la materia che ivi è trattata con osserva- 
zioni tolte dall' intimo del cuore umano e con priu- 
cipj alti e generali, per trattarla poi tanto superfi- 
cialmente. 

Dopo il Nicole e il Bossuet la questione non fu 
per molti anni più suscitata, ch'io sappia, se non dai 
teologi di professione, ma nelle materie morali spe- 
cialmente le opinioni dei teologi non divenivano 
quasi più soggetto di questione, poiché cominciava 
a prevalere quella massima che si è poi tanto diffusa, 
essere la Teologia una scienza da se che ha le sue 
opinioni, le quali non servono per lo più che ad 
entrare nel corpo di essa scienza e non a far parte 
della sapienza civile e norma della condotta nei casi 
della vita ; quando un uomo eh' era tutt' altro che 
Teologo, pubblicò la famosa lettera a d' Alembert 
contro il Teatro e richiamò per qualche tempo l'at- 
tenzione della colta Europa su questo argomento. 

L'opinione che Rousseau sostenne venne attribuita 
al suo genio pei paradossi : eppure la sua lettera è 
ancora celebre, e letta, e le confutazioni di D'Alem- 
bert e di Marmontel , sono quasi dimenticate , per 
non parlar di quelle che lo furono al lor nascere. 
La lettera di Rousseau che per la più parte è com- 
posta di ragioni tolte dalla operetta di Bossuet di 
cui non vi è mai fatta menzione, ebbe tosto una fa- 
ma più estesa e più alta di questa : e questa supe- 
riorità di fama le è venuta, s'io non m'inganno, da 
quello appunto che la rende inferiore all'altra in vero 
merito. Bossuet, in questo scritto, come in tutti gli 
altri, cava i suoi argomenti dalla rivelazione, consi- 
dera tutta la natura dell'uomo in rapporto con essa, 
subordina i mezzi allo scopo , la vita presente alla 
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etema, e stimando Tuna e l'altra secondo il valor 
loro; fiousseau non considera che il bene o il male 
nel tempo, e benché voglia tutto ridurre alla morale, 
spoglia questa della sua vera importanza non ridu- 
cendola a Dio che ne è il principio. Non è quindi 
da stupirsi se conseguenze che hanno del vero in sé 
fossero più gradite airintelletto, e meno avverse al 
senso in un autore che le presenta isolate, e stanti 
da sé come principj e aventi in sé la loro ragione 
e la loro sanzione, che quindi possono essere tran- 
quillamente abbandonate quand'anche sembrino in- 
contrastabili , che in chi le cava e le mostra unite 
ad un corpo di dottrina e di morale che il mondo 
non vuol ricevere, o che vuol dimenticare. 

Io oso qui ripigliare una parte di questa quistione 
nella quale mi sembra che i sunnominati scrittori 
si sieno ingannati. La quistione si distingue princi- 
palmente in due punti , e sono il teatro , ossia lo 
spettacolo, e le opere drammatiche considerate come 
scritti, come poemi. — Essi condannarono V uno e 
l'altro : io intendo di prescindere affatto dal primo. 
— n secondo comprende la poesia tragica e la co- 
mica e le altre specie che in fine poi si riducono a 
queste due : delle quali io scelgo di parlare pura- 
mente della tragica. 

In questa essi hanno esaminate due cose : il modo 
con cui é stata trattata, e lo hanno detto immorale, 
provandolo con assai esempj — il modo possibile di 
trattarla, e hanno detto dover essere naturalmente 
immorale , poiché il fine che 1' arte vi si propone , 
cioè di interessare, non si può ottenere che a disca- 
pito della morale. Dover quindi la Tragedia essere 
viziosa secondo l'arte , o dannosa al costume ; ver- 
rebbe da ciò una conseguenza, che essi non hanno 
lasciato di dedurre, che più una tragedia sarà per- 
fetta, più sarà immorale. — Se la conseguenza fosse 
giusta, nessuno può dubitare che la tragedia non 
fosse da proscriversi, perchè nessuno vorrà affermare 
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essere da conservarsi cosa che sia opposta allo scopo 
morale a cui tutto si deve dirizzare. 

Io spero però di poter provare che questi scrit- 
tori hanno errato nell'affermare che non è possibile 
la tragedia morale, e che Terrore è venuto in tutti 
da una stessa origine. Essi hanno osservato ima sola 
scuola drammatica, e dagli esempj di questa hanno 
dedotti tutti i possibili modi di poesia drammatica. 

Essi hanno supposto che non si poteva interessare 
in altro modo. Io esporrò il principio colle loro 
stesse parole, indi m'ingegnerò di provare ohe esso 
è arbitrario, che non è necessario far derivare l'in- 
teresse drammatico dal principio che essi hanno 
creduto il solo, e il quale convengo con esso loro nel 
chiamare immorale. Che anzi il più alto interesse 
drammatico si ottiene in diverso modo — e addurrò 
esempj che mostrino essere questo genere di trage- 
dia non solo possibile, ma esistente da molto tempo. 

E come nel leggere i poeti tragici più rinomati 
coU'intenzione di osservare la parte morale, mi è 
sembrato scoprire alcuni fonti più comuni di immo- 
ralità, che non ho trovato accennati da altri, io gli 
additerò spiegandoli con esempi tolti dai più lodati. 
Nel che se trovassi il vero potrei ottenere due fini, 
di indicare a chi scrive drammi certi scogli ove 
hanno inciampato gli altri, e di segnarli ai lettori di 
quelle opere perchè li possano più facilmente av- 
vertire. Né agli uni né agli altri io pretendo far 
da maestro, ma non é impossibile che essendomi io 
fermato molto tempo in queste considerazioni, v'ab- 
bia "Ceduta qualche cosa che può essere sfuggita ad 
occhi più acuti de' miei. 






Il motivo per cui sembra ai tre scrittori suddetti (1) 
essere il dramma di suo naturale immorale si è che 

(1) Nicole, Bossuet e G. G. Rousseau. 
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il SUO scopo è, a loro dire, di eccitare le passioni e 
di assecondarle. 

tt Le bnt meme de la comédie engagé les poétes 
a ne représenter que des passions vicieuses. Car le 
fin qu'ils se proposent est de plaire aux spectateors ; 
et ila ne lenr sauraient plaire qu'en mettant iknÉ 
la bouche de leurs acteurs etc. C'est ce qui fai** qu'il 
n'y a rien de plus pemicieux que la morale poéti- 
que et romanesque, parceque ce n'est qu'un amas de 
fausses opinions qui naissent de la concupiscence , 
et qui ne sont agréables qu'en ce qu'elles flattent les iil- 
clinations corrompues des lecteurs ou des specta- 
teurs.... 

tt Ce qui rend encore plus dangereuse l' imago des 
passions que les comédies nous proposent, c'est que 
les poètes pour les renare agréables sont obligéèr non 
seulement de les représenter d'une manière fort 
vive etc. D (Nicole, Tftaité de la comédie). 

Ecco che dice Nicole contro il dramma in gene- 
rale, benché pare eh' egli si contenti quasi di condan- 
nare quegli che al suo tempp si conoscevano, si leg- 
gevano e si recitavano ih Francia, senza cercare m- 
ligentemente se potrebbe darsi un dramma onesto. 
Ma contro questa ipotesi si leva apertamente il Bòs- 
suet. Udiamolo: u Le premier principe sur lequél 
agissent les poétes tragiques et comiques, c'est qu'il 
faut intéresser le spectateur, et si l'auteur ou l'ac- 
teur d'une tragèdie ne le S9ait pas émouvoir, et le 
transporter de la passion qu'il veut exprimer, où 
tombe-t-il si ce n'est dans le froid, dans l'ennuyetcx, 
dans le ridicule selon les règles des maitre» de 
l'art? n 



Manzoni — Voi. IIL 



14 
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Traeeia del Discorso sulla Moralità delle Opere 
Drammatielie. 



y ha due modi di oonsiderare le quistioni morali : 

Presoindendo dal Vangelo, 

Ponendolo per fondamento. 

Convinto della verità di esso deggio seguire questa 
seconda via. 

Assurdità della prima. 

Impugnatori più noti del Teatro — Bossuet, Ni- 
cole, J. J. Bousseaa. 

I due primi cristianamente, in alcune parti il terzo, 
e come. 

Le Ipro obbjezioni si dividono in due parti. 

Opere drammatiche. — Teatro. 

Si prescinde dalla seconda quistione. 

Le obbjezioni contro il dramma si risolvono in 
questa: 

Che si eccitano le passioni — e che non si può 
esser poeta drammatico altrimenti. 

Questo giudizio è nato dal non esaminare che 
drammatici francesi. 

Essi sono tali ; ma si può e si deve interessare 
altrimenti. 

Essi fanno simpatizzare il lettore colle passioni 
dei personaggi, e lo fanno complice. 

Si può farlo sentire separatamente dai personairiri 
e def personag:gi, e farlo giudice. ^ ^* 

Esempio insigne Shakespeare. 

Yarj modi di immoralità drammatiche. 

1.** n già detto. 
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- 2.<> Noi abbiamo una inclinazione a seguire più il 
nostro giudizio che le leggi divine ed umane. 

Quando ci sembri cbe vi sia più bene o minor 
male a farlo, siamo più contenti perchè combiniamo 
la coscienza col soddisfisbcimento dell'orgoglio. Quindi 
tutti i oasi trovati per mostrare come talvolta sia 
lecito mentire. I poeti drammatici hanno assecon- 
data questa inclinazione rappresentando casi in cui 
mille inconvenienti si trovino nella esecuzione della 
le^e, e mille vantaggi e mille sentimenti virtuosi 
nella trasgressione. — Esempj. Heraclius. Teli. 

Foss' anche giusto quello che si propone in que- 
sti drammi, è pericoloso, è inutile : perchè non si dóve 
temere che gU uomini pecchino di troppo scrupolo. 
— Falso poi perchè noi non dobbiamo render conto 
delle conseguenze delle nostre azioni , ma dei mo- 
tivi , perchè quelle non sono in mano nostra , ma 
questi. Noi non prevediamo quello che nascerà : 
forse evitando un male colla infrazione, male di cui 
non saremmo colperoli, ne produciamo mille impre- 
veduti, e che verranno per nostra volontà. Chi ha 
fatto la legge immutabile, sapeva le conseguenze, e 
non avendo fatte eccezioni, non le possiamo far noi. 

8.® Modo d' immoralità. Rappresentare i beni e 
i mali con quel falso aspetto col quale siamo già 
inclinati a considerarli. E noto che Tuomo va d'il- 
lusione in illusione cercando la felicità. Disingan- 
nato . d'una, cerca 1' altra, abbandona, conosce, e di- 
sprezza una vanità, e le contrappone un'altra vanità 
come realtà. Nella vita reale non possiamo tratte- 
nerci a lungo in questo errore sopra un oggetto par- 
ticolare, perchè la vanità di esso si manifesta da sé. 
Ma i poeti ci trasportano a supporre la realtà del go- 
dimento negU altri. Trovano in noi la disposizione a 
questo inganno, perchè riconosciamo in noi la fal- 
sità, ma per la inclinazione a supporre beni reali 
quelli che non abbiamo , crediamo felici quelli^ che 
li possedono. Gì rappresentano uomini correnti die- 
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tro un Oggetto e ci sembra clie saranno eompiuia-- 
mente felici nel possederlo. L'animo nostro non ana- 
lizza né distingue questi sentimenti, ma gU prova. 
Esempj oltre i francesi, il Pastore del Tasso e in 
opposizione il Vecchio ài Euripide nella Ifigenia (1). 
— Opinione ricantata e falsa : che il poeta per in- 
teressare deve movere le passioni. Se fosse cosi 
sarebbe da proscriversi la poesia. — Ma non è così. 
La rappresentazione delle passioni che non eccitano 
simpatia, ma riflessione sentita^ è più poetica d' ogni 
altra. 

Pensare ben bene e dichiarare questa risposta. — 
Una prova di questo si è che le Tragedie di lieto 
fine interessano meno. Finché mi rappresentate gli 
uomini anelanti ad uno scopo finito io sento con 
essi per la disposizione sopraddetta; ottenuto che 
l'hanno, benché io non rifletta alla vanità di esso , 
pure vi perdo ogni interesse, — per pensare ad al- 
tro ; poiché noi viviamo neir avvenire , cioè nella 
speranza. E questo é giusto e vero : ma ci sono 
speranze veraci e speranze fallaci. Ora il poeta non 
deve trattenerci in queste , ma condurci alle altre. 
Altrimenti é poeta immorale , quindi superficiale. 
Quando io leggendo versi penso più in là del Poeta, 
e contra quello che ha detto il poeta , V effetto è 
tolto, ed il lettore é più poeta di lui. 

Si é accennato che le obbjezioni dei Moralisti 
suddetti pigliano di mira le Opere e il Teatro. — 
Esposizione succinta della seconda quistione. Si 
prescinde assolutamente da essa. — Quelli che lo 
credono utile errano disapprovando i Moralisti Cri- 
stiani che ne dissuadono. Essi lo credono utile come 
rimedio , riflettano che i Moralisti Cristiani inse- 
gnano a fame senza a quelli che persuadono ad aste- 
nersene. — Apologo del Medico. 

(1). Leggasi nel margine inferiore: 

Il peggio si è ohe anche i poeti lirici ne sono pieni. 
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Nella Scèna prima dell'atto 4.® del Guglielmo Teli, 
vi é un ei^empio del pericolo di far partecipare lo 
spettatore alla passione del personaggio , tanto più 
olle questa passione sembra giusta, mentre è ira còn- 
trà ^uho scellerato. Un pescatore osserva con un éuo 
figliuoletto là barca dov'è Gessler con Teli agitata 
dai venti : Giudizj di Dio ! Si è désso, il Governa- 
tore obe là è tratto. — Egli naviga là, e conduce 
seeé il suo delitto. La inanp del vendicatore lo ha 
V<&Htosto ritrovato: ora egli riconosce un potente 
signore BOf)ra di sé. Queste onde non . . . . . 
Queste rupi non piegano le loro teste dinnanzi al 
suo cappello. E aggiunge : Fanciullo non pregare, 
non istrapparlo dal braccio del Giudice. — Il Fan- 
ciullo : Io non prego pel Governatore, io prego per 
Teli che è nella barca con lui. 

Questo sentimento orribile è espresso senza disap- 
provazione: né io voglio credere che uscisse dal 
cuore di Schiller, ma egli avrà voluto rappresentare 
al vivo r abbominio di quegli uomini per Gèssler. 
Ma egli ha errato mettendosi a rischio di far sen- 
tire lo spettatore come il suo personaggio. Del re- 
sto mi sembra , bhe poiché egli ha, immaginato di 
far pregare il fanciullo , ha perduto 1' occasione di 
una scena bellissima. Se il Padre invece (il che é 
in natura d' un uomo pio e retto) dicesse al figlio 
di pregare anche per Gessler che commozione ìion 
ecciterebbe? Quanti sentimenti non risveglierebbe 
di quella Religioiie che insegna a chi 1' ascolta di 
pregare per Gessler e per TeU, per l'oppresso e per 
roppressore, a riguardare gli uomini i più scellerati 
coitìe crettti anch'essi per la virtù , come capaci di 
emendarsi e di seguirla, e sé stesso come capace dei 
più grandi errori qualora Dio lo abbandoni, che in- 
segna a. riguardar tutti gli uomini come fratelli e se 
gì' iniqui vogliono rompere questo santo vincolo ci 
impone di tenerci stretti a loro con quella carità 
che ha per fondamento non il merito loro, ma i pre- 
cetti e gli esempj di Gesù Cristo. 
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Quanto più Gessler è stato dipinto scellerato, più 
pericoloso è questo sentimento perchè lo spettatore 
è disposto a riceverlo. Certo v'è una simpatia in ciò, 
ma dev' egli il poeta secondare questa inclinazione 
nostra ? No certamente, e se il diletto è il fine della 
poesia, io mi immagino che dall' aver vinto questo 
impeto d'odio e dall'avere accolti in sé i sentimenti 
sublimi che ho accennato poco sopra, ne debba na- 
scere un vivo, soave, ed alto piacere, e questo deve 
il poeta trasfondere allo spettatore. — Questi può 
avere piaceri viziosi e piaceri virtuosi : i secondi 
sono i più poetici. 

Satiabor com apparuerit gloria taa. 

Sol, XVI. 



Dello scopo morale e della perfezione estetica della 
Tragedia. 

Distinzione di bello poetico e di vero morale, as- 
surda. 

Punto dove coincidono questi due attributi in un 
componimento dell'arte. 

La Verità, la quale è sommamente piacevole, e 
sommamente perfezionatrice. 

Verità nella rappresentazione dei fatti dell'animo. 
Ciò che è fatti, ciò che dovrebb'essere conati, desi- 
derj. 

Verità nell' eccitamento degli affetti. Simpatia al 
bene. 

Verisimiglianza, mezzo unico per arrivare a queste 
due. Verità storica, tipo della verisimiglianza. 



SOPRA UNA STAFFILATA DEL MONTI 



DIALOGO CON UN AMICO 



AVVERTENZA. 



La parte 2.* del 3.^ volume della Proposta di Vincenzo Monti 
fu paoblìcata nel 1824 ; il primo dialogo in cinque patise che 
vi si contiene, ha per interlocutori i poeti dei Tarimi secoli 
della lingnM iìaZiana^ e U luogo della scena, vi si dice, è ro- 
mantico, cioè dove toma piti conto. 

Da queste parole, come nel rimanente è detto dal Manzoni 
stesso, (questi prese occasione al seguente Dialogo con un 
amico suUa staffilata ai romantici che V amico pretendeva 
vi si contenesse, ed e^li finge di credere che non vi si con- 
tenga, n dialogo è scritto su quattro fogli staccati, e T ultimo 
è una trascrizione, con poche varianti, del primo. 11 con- 
cetto v'ò tutto; e, come suole, è acuto: e pieno di lepore il 
modo di esprimerlo. Ma si vede che il breve scritto è un 
primo getto ; e tuttora molto lontano dalla perfezione a cui il 
Manzoni V avrebbe condotto, se si fosse risoluto a pubblicarlo. 



Passeggiando jeri dopo il pranzo, come si suole, 
snl Corso di Porta Orientale, mi abbattei, come ac- 
cade, in un amico, il quale, fermatomi, come si fa, 
mi chiese, ed io a lui, notizie della salute, le quali, 
grazie al cielo , furono ottime d' ambe le parti. E 
quella staffilata che Monti ha data ai romantici ? 
diss'egli poi tosto. Scrivo com'egli disse: Monti, 
senza più, giacché è uno di quei nomi , che , fuori 
d'ogni taccia d' inciviltà, si può dire e scrivere sen- 
z'altri accompagnamenti. Ma per tornare al fatto : 
che staffilata ? domandai io. — Diavolo ! diss'egli, li 
dopo i personaggi del dialogo in cinque pause.... via, 
nell' ultimo volume della Proposta. — Da vero, ch'io 
non vi capisco, risposi. — Come? replicò egli, non 
avete lette quelle parole : — H luogo della scena è 
romantico , cioè dove torna più conto ? — Oh santa 
provvidenza ! sclamai io : e questa vi pare una staf- 
filata ? — No, eh ? diss' egli : sarà un biscottino. — 
Oh bene, ripresi io, giacché voi l' intendete a questo 
modo , non sarà vero eh' io vi lasci finché io non 
V ho fatto vedere che l'intendete a rovescio; voi 
andate di qua, ed io tomo indietro, e vengo con voi. 
— Cosi detto , innestai bravamente il mio braccio 
destro tra il suo sinistro e le coste di questa parte^ 
e m'avviai con lui. 
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— Come diavolo, dissi poi, avete voi potuto sen- 
tire una staffilata in quelle parole ? — Come ? rispose 
egli: oh non è ella cliiara? o burlate voi? Non 
voglion dire quelle parole che i romantici schi- 
vano le difficoltà, fanno quello che toma loro più 
comodo? — Oh bella! diss' io : non fanno cosi tutti 
gli uomini che hanno cervello ? Volete che si faccia 
ciò che toma men conto ? Noi andiamo ora a casa 
vostra; se venisse uno e dicesse: vedete, coloro vo- 
gliono andare a Porta Vercellina, e camminano per 
la corsia dei Servi, che è la strada più breve, vogliono 
andar presto e con la minor fatica possibile, e mettono 
un piede innanzi l'altro, invece di andare a pie 
zoppo : fanno quello che toma loro più conto : cre- 
dete voi che costui ci darebbe una staffilata? -^ Oh! 
disse l'amico: questa è ben curiosa! che ha che fare 
l'andare a casa, col luogo della scena? (1) — Hanno 



(1) Ecco come questi due primi paragrafi sono trascritti : 

Passeggiando jeri dopo il pranzo, come s'usa, sol corso di 
Porta Orientale, mi abbattei come accade , in un amico che 
fermatomi, come si fa, mi chiese, ed io a lui notizie della 
salute, le quali furono, grazie al cielo, ottime d'ambe le parti. 
— E quella staffilata che Monti ha data al sistema romantico ? 
diss'egli poi tosto. Scrivo, come egli disse: Monti, senza più: 
e tal sia di lui, s'egli ha tanto divolgato quel suo nome , che 
a nessuno vien mai in capo di accompagnarlo con qualche 
titolo di civiltà. Ora, per tornare al fatto: che staffilata? 
domandai io. — Come! rispose egli non avete notata l'in- 
dicazione del luogo della scena al dialogo in cinque pause, 
nell'ultimo volume della Proposta? — Ebbene? domandai io 
ancora. — Ebbene, diss'egli, avete lette si o no quelle pa- 
role: Il luogo della scena è romantico^ cioè dove toma più 
conio? — Oh bontà dei Numi! sclamai io: e questa vi pare 
una staffilata al sistema romantico? — No, eh? diss'egli: sarà 
un biscottino. — Oh bene, ripresi io, giacché voi volete in- 
tenderla a codesto modo, non sarà vero ch'io vi lasci fin che 
non v' abbia fatto toccar con mano che l' avete intesa a ro- 
vescio. Voi andate verso casa vostra, ed io tomo indietro, e 
vi accompagno. Cosi detto , incastrai bravamente il mio 
braccio destro tra il suo sinistro e le costole di quel lato, e 
m'avviai con lui. — Come diamine, continuai, avete voi potuto 
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che fare in questa, risposi io, che nelFun fatta e 
nell'altro è cosa molto ragionevole far ciò che toma 
conto, e chi osserva che voi fate cosi non intende 
burlarvi. Che cosa vuol dire tornar conto ? Essere 
spediente, venire utile, servire all' intento. Se Monti 
avesse detto che il mutare la scena, come i roman- 
tici dicono che si debba fare , secondo lo richiede 
l'azione , è metodo che allontana dall' intento che 
l'autore si debbo prefiggere , avrei inteso , con ma- 
raviglia però, ch'egli voleva censurare quel metodo. 
Ma egli dice il contrario, e per me non posso ve- 
dere in queUe parole altro che una approvazione. 
E non vedete che egli stesso in quel dialogo ha se- 
guito un tal metodo. — Si, replicò l'amico, ma quivi 
è tutto in burla, non è mica un componimento se- 
rio. — Che vuol dire, ripigliai io, che negli argo- 
menti scrii bisogna fare quello che non torna con- 
to ? Ma non vedete che , serio o scherzevole che 
l'argomento sia, il principio è lo stesso. Perchè Monti 
ha mutata le scena in quel dialogo : perchè ad espri- 
mere quell'uno concetto, che egli a\reva immaginato, 
bisognava far scorrere l'immaginazione del lettore in 
varie parti, E facendolo egli in un soggetto tutto 
fantastico , dove i luoghi sono affatto immaginati , 

sapporre che Monti abbia voluto con qnelle parole dare nna 
botto al sistema romantico? — Come? rispose l'amico: oh 
non è ella chiara? o burlate voi? Non yoglion dire quelle 
parole che i poeti drammatici nel sistema romantico schivano 
le difficoltà, fuggono gl'impicci, vogliono insomma far le 
cose nel modo più facile? — Oh bella! diss'io: non fanno 
cosi tutti gli uomini che hanno cervello? E voi volete cre- 
dere che Monti si burli dei poeti drammatici che fanno come 
loro ? Se venisse ora uno e dicesse di noi : vedete coloro : 
vogliono andare a Porta Yercellina, e pigliano la strada che 
mena colà ; vogliono andar presto e con la minor fatica pos- 
sibile, e mettono un piede innanzi l'altro invece di andare a 
Siè zoppo: ah! ah! fanno ciò che toma loro più conto: cre- 
ete VOI, che costui ci darebbe una staffilata? — Oh! disse 
l'amico : questa è ben curiosa ! che ha che fare l' andare a 
casa col luogo della scena nel dramma? 
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oome volete voi clie censori il metodo clie insegna 
a mutare la scena a seconda di trasposizioni di per- 
sonaggi, o realmente avvenute, o molto più verosi- 
mili ? il metodo che prende queste mutazioni, o nelle 
cose stesse, o nella natura delle cose? 

— Ma se queste parole non volessero dire altro se 
non il tornar conto usuale, ragionevole, perchè Monti 
le avrebbe dette? Se ne togliete la staffilata, non 
significano più niente. Che sugo e' è in grazia ? — 
Molto sugo, a parer mio, risposi; e giacche stiamo 
interpretando ognuno secondo le nostre idee, io vi 
dirò il senso che ho inteso in quelle parole, e che 
mi pare assai arguto e opportuno. Nelle cose della 
vita non si rimprovera ad uno il fare secondo che 

gli toma conto, ina nelle cose della letteratura 

Oh le belle cose! Signor si, questo è sovente 

un soggetto di rimprovero. Ed ecco come è venuta 
questa strana idea, se avete pazienza di ascoltarmi 
un momento. Si è osservato che nel far bene v' è 
difficoltà, si è associata l' idea della difficoltà a quella 
della perfezione, e con un passo facilissimo si è ve- 
nuto a supporre , cosi in nube , come si suole , ohe 
vincere le difficoltà sia sempre avvicinarsi alla per- 
fezione , evitarle, sia allontanarsene. E non si è os- 
servato che molte difficoltà non vengono da altro , 
che da una opposizione del buon senso con fini storti 
ed arbitrarii. Ora in quelle poche parole applicando 
al metodo romantico quella formola comune, si fa sen- 
tire che quella regola universale e riconosciuta da 
tutti nelle altre cose , vale pure per le cose lettera- 
rie; che le difficoltà, gl'impicci, i giuochi di forza 
non sono più ragionevoli in letteratura che nel re- 
sto : cosa che non avrebbe sugo , se non fosse in- 
valso un principio , o pure un sentimento confuso 
del contrario, ma che ne ha appunto perchè è invalso. 
Ditemi un po', se venisse uno e dicesse : Monti ado- 
pera quello stile cosi peregrino e cosi naturale, cosi 
forbito e cosi veemente, cosi singolare di perfezione 
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insomma perchè.,., perchè adopera le parole che trova 
più opportune ad esprimere il suo felice concetto : 
sceglie quelle che gU toma conto. — Ma il cieco 
d'Adria, non faceva cosi, non prendeva la via fà- 
cile, quando fece quel sonetto di cui tutte le parole 
cominciano con un D. — Ditemi un po', di chi cre- 
dereste che volesse rider costui, di Monti o del 
cieco d'Adria ? E volete un'altra prova ? Non vi ri- 
cordate che tutti i romantici che hanno scritto per 
provare che la scena va mutata a seconda dell'azione, 
hanno tutti addotta questa ragione , che il far cosi 
toma conto? E volete voi supporre che Monti vo- 
glia denotare, come scansatori di difficoltà, come 
uomini che hanno bisogno di aiutarsi colle irrego- 
larità per far qualche cosa, Shakespeare e Goethe? Ohe 
questi non avrebbero saputo adattarsi con un po' di 
buona grazia ad una legge di cui diecimila autori 
tanno trovato 1' esecuzione cosi agevole ? Ohe egli 
abbia voluto.... 

— Oh ! disse l'amico : io non so, né voglio sapere 
che cosa si vogliano tutte queste ciarle, e non nrim- 
portaun zero di scena, e di non scena. Ho gittata quella 
parola tanto per dir qualche cosa, non mai credendo 
di tiranni addosso tutta questa tiritera. I letterati 
se la sbrighino tra loro, che a me non fa nulla. E 
parliamo d'altro. — Tiritera! diceva io tra me, mentre 
egli andava cercando in suo cuore l'appicco d'un al- 
tro discorso. Tiritera? scriverò queste belle ragioni 
che ho dette, le manderò al giornale, e il pubblico 
dirà poi s'ella è stata ima tiritera. 



SULLA MORALE CATTOLICA 



SECONDA PARTE. 



MAmow — Voi. m. 15 



AVVISO. 

L'autore è ben lontano dal pretendere che nei discorsi 
seguenti sia sviluppata la materia che è annunziata nei ti- 
toli rispettivi. Oltre le idee che egli non ha trovate, e che 
ha ommesse per ignoranza, ha ommesse scientemente tutte 
queUe che erano già state dette , quando la serie del ragio- 
namento non richiedesse di includervele. Si ponno quindi 
considerare questi discorsi come una picciola appendice alle 
opere che trattano i medesimi argomenti , o se si ama me- 
glio, come una collezione di frammenti. 
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ladice della seconda Parte. 



Discorso I. Degli abasi e delle superstizioni. 

n n. Della opposizione della Religione collo spirita 

del secolo. 
n III. Se il Clero abbia perduta la superiorità di 

lumi nella morale. 
IV. Se la Religione porti alla servilità. 
V. Di alcuni caratteri particolari della Religione 
in relazione specialmente colle istituzioni 
sociali primarie. 
V VI. Degli odi nazionali. 

« VII. Dell'amore della gloria. 
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AVVERTENZA. 



1. La prima parte delle Osservazioni sulla Morale CatiO' 
lica (1), la sola pubblicata come prima parte nel 1819 , e 
come opera compiuta nel 1855 (2) , si trova manoscritta in 
mintUa di carattere del Manzoni e in copia di carattere 
d'altri tra le carte lasciate da lui. La jprima minuta non è 
già il primo getto, ma una copia a pulito; ed è scritta in co- 




colonna sopra 824 pagine, numerate dal copista. 

Alla seconda parte si riferiscono fascicoli e fogli diversi. 
Su un foglio che avrebbe dovuto contenerne quel tanto che 
n'era stato disteso dall'autore, è scritto Sulla Morale Catto- 
lica^ Seconda parte di A, M, Riservata al solo solo sw. Con- 
sigliere Giudici, Ohi fosse il Giudici, s'è già detto, voi. I, p. 68, 

(1) Sulla i Morale cattolica 1 osservazioni | di Alessandro Manzoni I 
Parte prima I Milano | Dalla stamperia di Antonio Lamperti ) 
F. Yercellina, Nirone S. Francesco, n. 2f797 I 1819, p. xiii-297. Indice di 
tre facciate non numerate. Gent.20per 18. — Bistampato secondo la Bi- 
hliogra/la Manzoniana di Antonio vismara | (presso G. B. Paravia, 1S75, 
p. i/L 8.) in Boma nel 1826 , in Milano nel 1^ , e con titolo di Saggi 
di morale nel 1834; in Pavia nel 1880, in Torino nel 1882 e nel 1838, 
in Parigi nel 1884 e nel 1835, in Montepulciano nel 1884 , in Prato nel 
1884 e nel 1841 ; in Imola nel 1835, in Napoli nel 1885 e nel 1888 , in 
Samminiato nel 1885, in Parma nel 1886, in Bruxelles nel 1837. Ha ar 
vuto 6 traduzioni francesi, 1 tedesca e 1 inelese con titoli diversi. 

(2) Osservazioni J sulla | Morale cattolica | di Alessandro Manzoni |^ 
Terza edizione dell'autore | riveduta e corretta | Milano | coi thsi di 
Giuseppe Bedaelli | contrada de' Due Muri, n. 1041. 1855, pag. 828. — 
Cent. 18 per 12.— Bistampata a Milano dai fratelli Bechiedei nel 1869 
e poi ristampata più volte. — L'ultima del 1877 alquanto scorretta. — 
S'intende che in questa ristampa della Morale cattolica non sono no- 
verate quelle che ha avuto insieme colle Opere varie, E qui nova av- 
vertire che l'edizione delle Opere Varie principiata nel 18iS , non ò 
stata terminata che nel 1^, anno in cui fu pubblicata la dispensa 
delle dette Opere Varie contenente le Osservazioni sulla Morale CaU 
tolicaf come opera compiuta. Nello stesso anno fu ristampata in edi- 
zione separata, che è appunto quella del 1865 più sopra descritta, e 
della anale ho preferito valermi per le citazioni, per evitare l' eq^ui- 
voco che poteva nascere sulla data effettiva della pubblicazione, se 
Invece mi fossi valso dell'edizione delle Opere Varie che porta la data 
del 1845. 
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quanto basta qui. Segue un mezzo foglio, in cui è scritto 
r indice: 

Discorso I. Degli abusi e delle superstizioni 

n. Della opposizione della Religione collo spi- 
rito del secolo, 
ni. Se il Clero abbia perduto la superiorità di 

lumi nella morale. 
IV. Se la Beligione porti alla servilità. 
Y. Di alcuni caratteri particolari della Belig^one 
in relasdone specialmente colle istituzioni 
sociali primarie. 
VI. Degli odj nazionali 
VII. Dell'amore della gloria (1). 
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Questi fascicoli contengono, di fatti, i primi quattro di- 
scorsi ; ma con ciò che il quarto Ve trascritto prima del terzo. 

Il primo , scritto come gli altri in colonna , di sei fogli , 
ha sulla prima pagina V Avviso: 

a L'autore è ben lontano dal pretendere che nei discorsi 
Hcguenti sia sviluppata la materia che è annunziata nei ti- 
toli rispettivi. Oltre le idee che egli non ha trovate^ e che ha 
ommesseper ignoranza, ha ommense scientemente tutte queUe 
che erano già state dette^ qua^ido la serie del ragionamento 
non richiedesse di inclitdervele. Siponno quindi considerare 
questi discorsi cóme una picciola appendice aUe opere che 
trattano i medesimi argomenti, o se si ama meglio, come 
una collezione di frammenti v. 

Segue e termina nel fascicolo il discorso I: Degli aòtisi e 
delle superstizioni. 

Il secondo fascicolo porta sulla prima pagina il titolo: 
Spirito del secolo, ma la trattazione del soggetto non è com- 
piuta negli undici fogli di cui si compone, ed ò continuata 
nel terzo (che conta diciotto fogli e mezzo) per quaranta pa- 
gine^ con una interruzione di tre pagine bianche dopo la quin- 
dicesima. Dopo altre tre bianche, segue in diciassette il di- 
scorso : Se la Religione conduce alla servilità ; e sulle ultime 
quattordici, quello : Se il Clero abbia perduta la superiorità 

(1) Ohe portassero tutti insieme il titolo di Frammenti di considera- 
zioni varie sulVinsegnamento cattolico, come scrivono il Buccellati, Mcm- 
zoni p. 28, e il Finazzi, A. Manzoni e la morale cattolica, p. 67, non 
appare dall* autografo^ né il titolo d' altronde risponderebbe. Il Fi- 
nazzi stesso ha pubblicato alcuni luoghi dei discorsi II, IV, III, V, 
nell' opuscolo citato (pag. 60 seg.) Egli ne avrebbe ottenuto copia per 
mezzo di mons. Tosi ; e forse <][uesta era diversa da quella fatta fare 
dal Giudici, giacché i discorsi vi sono ordinati diversamente. 



di lumi nella morale (1) ; che occupa inoltre ventitré pagine 
del quarto fascicolo d) undici fogli , le cui ultime ventuna 
pagine sono bianche. 

I quattro discorsi sono già , nella forma che in questi fa- 
scicoli si leggono , una copia a pulito, almeno in gran parte, 
come si ritrae si dalla scrittura e si da quello che diro più 
innanzi. Ma del quinto discorso si trova assai meno. 

Su un foglio sta scritto, al di sotto d'un V, il titolo: Di 
alcuni caratteri particolari della morale cristiana in rela^ 
zione specialmente colle istituzioni sociali primarie; ma a 
questo soggetto non si possono riferire se non le prime di- 
ciassette pagine di sei ^ogli, non cuciti insieme. Le quattro 
pagine che seguono si riieriscono a un altro discorso di cui 
dirò più avanti; le ultime tre pagine sono bianche. 

n sesto discorso : Degli odj nazionali, si legge in un fasci- 
colo di sei fogli , dei quali prende le prime undici pagine e 
il principio della duodecima. 

Del settimo discorso : Dell' amore della gloria^ manca ogni 
traccia. 

Invece v'ha indizio che nel pensiero del Manzoni l'indice 
trascritto non comprendesse tutti i soggetti che gli erano 
occorsi alla mente, come importanti a trattare. Si può con- 
getturare, sia che questi altri soggetti fossero stati eliminati 
più tardi da lui e perciò neir indice ne manchi T indica- 
zione; sia che vi aboia pensato poi. A me la seconda con- 
gettura par più probabile. Di fktti, un fascicolo di sei fogli 
contiene un discorso che nell' indice manca : Delle controversie 
fra i Cattolici. Né questo è soggetto che non si connetta co- 

(1) Di questo Discorso terzo si legge in un mezzo foglio a parte un 
sommario : « Influenza della missione. L*nomo ha bisogno d'una mo- 
u rale perfetta. Si suppone fra le massime e la condotta una con- 
tt formità. L'uomo di cui le massime sono migliori che la condotta, 
u passa per un ipocrita. Si suppone ch'egli vogUa dare nelle sue mas- 
« sime la misura della condotta : questo fa che l'uomo il più onesto 
u si asterrebbe dal sostenere la morale severa se non fosse appo|;giato 
(^ ad una autorità. Eppure è necessario che molti, che tutti predichino 
u una morale superiore ai loro fatti. Il Ministero dà questa autorità; 
« e fa che uomini deboli e che in fatto cedono talvolta alle passioni^ 
u predichino una morale austera e {perfetta. Nessuno può tacciarli 
« aUpocrisia perchè parlano per missione e per convincimento, e con- 
« fessane implicitamente e talvolta esplicitamente d'essere lontani 




« bili e Dio ha istituita ivi espressamente la predicazione vivente. 
" Accade pur troppo talvolta che la predicazione discende a livello 
u dei costumi, ma questo è un inconveniente : senza il ministero sa- 
« rebbe un sistema. — Si è citato come un rimprovero contro la re- 

.. 1... .1.. i^l .^_.^4.i.i T.»^~A 4.a1««a1^« ■n-nAHÌ<i<i4-./\ Ì 'nT>i'n/tÌTlÌ «ÌaIIo 
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gli altri e con quel complesso di considerazioni nelle quali 
la mente del Manzoni si aggirava su tali materie. Di più» su 
un altro foglio, da cui abbiamo tratto alcuni pensieri, si trova 
notato un altro soggetto: Controversie coi dissidenti in seguito 
dei due : Abissi e superstizioni e Controversie fra cattolici. 

Ancora quattro pagine, non aflBatto intere, di quei sei fo- 
gli , ne' qiudi è il frammento del discorso : Di alcuni ca- 
ratteri particolari, ecc., contengono il principio di un al- 
tro discorso: La Religione è necessaria jper il popolo, sog- 
getto anche questo che s'attaglia agli altri notati nell'indice. 

Si può da queste informazioni sulla condizione de^li au- 
togra^, contenenti la seconda parte delle osservazioni sulla 
Morale Cattolica, cavare due conclusioni; l'una che appunto 
come il Manzoni stesso dice néìVawertenza al lettore messa 
avanti alla edizione della prima parte del 1819, 1* avrebbero 
composta, alcuni capitoli separati, intesi ad esporre conside- 
razioni, che gli erano, mentre la scriveva, sembrate vere ed 
utili, ma che esigevano troppa estensione e si andavano 
troppo dilungando dal punto controverso : l'altra, ch'egli non 
aveva ben fermato nel suo pensiero, quanti avessero dovuti 
essere i soggetti da trattare separatamente. 

Ohe gli venissero in mente mentre scriveva la prima parte, 
si può averne prova da ciò che scrive nella Prefazione (1), 
e' da accenni del libro stesso. P. e. facendo cenno di abusi 
nella disciplina nel capitolo X (2), dice: Negare quelli che 
esistono, o giustificarli con ragioni speciose, presentare come 
necessario alla Chiesa ciò che è la siui desolazione e la siui 
vergogna, non si conviene né a me né a persona^ come cosa 
vile, menzognera, e quindi irreligiosa. Né credo di man- 
care all'argomento tacendo di essi; stima anzi di averlo 
trattato, toccando le ragioni per le qiuili mi sembra che si 
possa affermare, che fra gli abusi pur troppo reali non esi- 
ste CmoraZmente parlando) Vabuso orribile di sostituire le 
largizioni ai doveri, e di acchetare la coscienza a prezzo 
d' oro. Qui pare che ^ scarti il soggetto j ma più tardi gli 
parve che di tali abusi dovesse trattare di proposito e lo fece 
nel primo discorso della seconda parte. Cosi nel capitolo XES^: 
Sulle obiezioni alla morale cattolica dedotte dal carattere 
degli Italiani accenna alla perversità e ai pretesti degli od! 
nazionali, dei quali poi si propose di ragionare nel discorso 
sesto. Ancora ci sono tra i manoscritti due fascicoli, uno di 
dodici fogli e l'altro di cinque, nei ^uali son gittate per 
iscritto molte considerazioni e citazioni, che si riferiscono 
alla prima parte, e tra quelle le più lunghe hanno per oggetto 

(1) Vedi più innanzi p. 237. 

(2) Prima edia., p. 176. 
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appunto i giudizi! precipitosi e storti che le nazioni portano 
runa deU'altra (1). 

Tutto quello che ho descritto sinora , eccetto , parrehbe, il 
fascicolo col discorso sesto sugli ocy nazionali, si ritrovava 
nel manoscritto dato a leggere al Giudici, ma nulla, credo, 
di più. Il Giudici che doveva leggere solo solo, o che n'avesse 
licenza, o che, come credo più probabile, se la prendesse, ne 
trasse copia. Che la copia l'ordinasse lui, si vede dall'indi* 
cazioui di sua mano al copista o con un tratto di penna o 
con un da capo di suo carattere. E^U tralasciò ciò che gli 
pareva o troppo confuso nel manoscritto del Manzoni o man- 
cante di un principio o d'una fine. Si può riscontrare que- 
sta sua maniera di procedere nei due luoghi, che ho po- 
tuto ristampare soltanto dal manoscritto autografo del Manzoni 
a p. 274 e p. 305. Giacché il rimanente, dal discorso degli odi 
nazionali in fuori , si ritrova nella copia fatta fare da lui , e 
poi riprodotta più volte e da molti, sicché se ne trovano esem- 
plari parecchi ; nò so quanti. Io ho visto e adoperato quello 
posseduto dal comm. Augusto Zucchi, di cui ho fatto già pa* 
rola nel 1° volume, p. 78, 79. 

In questa copia l'ordine dei frammenti, ch'ò il nome dato 
non senza ragione ai fascicoli^ è il seguente: 

Sullo spirito del secolo. 

Se il Clero abbia perduto la superiorità, ecc. 

Caratteri della Religione cristiana applicata, ecc. 

La Religione è necessaria nel popolo. 

Degli abusi e delle superstizioni. 

Delle controversie fra i cattolici. 

Se la Religione conduca alla servilità. 

II. Risolutomi a stampare la seconda parte delle Osserva- 
zioni sulla Morale Cattolica per le ragioni che dirò poi, era 
naturale, che io seguissi non l'ordine arbitrario delle copie 
derivate quasi tutte, credo, da quella del Giudici, ma l'ordine 
indicato aall'indice autografo. Dopo i discorsi o interi o fram- 
mentarli, dei quali il titolo era notato in esso, ho collocato 
quello : Delle controversie fra i cattolici, e poi il frammento : 
La Religione è necessaria per il popolo. 

Però v'hanno altri fogli che hanno relazione colla seconda 
parte della morale cattolica; e questi o sono primi getti di 
pensieri che hanno trovato posto in uno o in un altro dei capi- 
toli, già menzionati, o paiono accennare a capitoli sopra al- 
tri soggetti, o se a qualcuno di quelli notati nell' indice, non 
si può dire a quale. 

(1) Le ho stampate assieme ad alctmi Frammenti della Prima Parte* 
Tedi p. 850. 
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Di tali fogli i più notevoli sono i due che ho stampato 
per il primo tra i frammenti duòbiif e pensieri: giacché que- 
sto è il titolo che m' è parso bene di dare al complesso di 
tatti quanti questi pensieri e considerazioni, che non ho cre- 
duto di dover lasciare inediti, ma non avevano però certa 
collocazione. 

Questi due fogli, sciolti, scritti in tutte le loro otto pagine 

hanno in cima del primo queste parole : Idee pel Cap della 

II Parte. Le idee son tali, che, come il Manzoni non sapeva, 
mettendole per iscritto, in qual capitolo se ne sarebbe gio- 
vatOy noi non possiamo indovinare ora. Io ho persin dubi- 
tato, che potessero entrare in un capitolo della seconda parte 
della Morale Cattolica. Ma di quale altra seconda parte avrebbe 
egli potuto intendere? Manca, com'è evidente, la fine; né 
è probabile che il Manzoni non continuasse sopra un altro 
foglio; ma l'altro foglio è smarrito. 

Ho messo dopo, i cinque pensieri che seguono sulle quat- 
tro pagine d' un foglio. Il secondo par che censuri il metodo 
segcuto dal Manzoni nella prima parte della Morale, e dia 
ragione della seconda. 

Gli altri due, collocati dopo, occupano la prima pagina d^un 
unico foglio. 

E poi un altro che si legge nella prima metà della pagina 
di un mezzo foglio; e cosi q^uello che segue. 

Infine quei molti parte in italiano, parte in francese che si 
trovano tutti in un foglio scritto in tutte e quattro le pagine. 

Seguono alcuni pensieri da me copiati su fogli sparsi. 

IIL I due frammenti di dialogo, che ho collocati dopo, sono 
il primo la prova del secondo. Trattano un punto di dottrina 
morale teoretica che al Manzoni è parso sempre il fondamento 
d'ogni dottrina morale pratica, e perciò della stessa cat- 
tolica; sicché in appendice al capitolo terzo del libro su 
questa lo trattò distintamente nell'edizione del 1855. I due 
tentativi di dialogo che pubblico qui, sono come una preli- 
bazione di quello che scrisse più. tardi (1^. Mostrano l'in- 
gegno suo; di cui era una parte cercare m ciascuna que- 
stione l'argomento che stringe e che la risolve. 

rV. Altri ventisei fogli o mezzi fogli, scritti, alcuni da una 
sola parte, altri da due, e pochi per intiero^ sono d'appunti, 
che si riferiscono all' uno o all' altro discorso della seconda 
parte della morale cattolica. Non mi pare che sia necessario 
discorrerne qui particolarmente ; di quelli che mi pareva po- 
tesse vantaggiarsi lo studio del Manzoni, ho reso conto nelle 
note al discorso a cui appartengono (2). 

(1) Opere varie^ p. 575 e seg. 

(2) Tra questi , non voelio tralasoiare di riprodurne qui nno, che 
non appartiene alla morale, ma all'estetica ; e che non si trova inserito, 
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n. 



I. Non credo onesto sfuggire qni una domanda, per ciò 
solo che non par &cile la risposta; ed è questa: Perciò met- 
tere a stampa la seconda parte della Morale Cattolica, cosi 
frammentata, cosi imperfetta com'è? Vi par egli che la ripu- 
tazione del Manzoni se ne avvantaggi? 

Riconosciamo, per prima cosa, che il Manzoni non ci per- 
metterebbe certo, se vivesse, di darla alla luce. Egli era ben 
risoluto di sopprimerla. 

Nell'edizione del 1819 il frontispizio dichiarava Parte prima 
le Osservazioni sulla Morale Cattolica che si stampavano, 
come appunto è scritto nella prima minuta e nella copia ma- 
noscritta. Sul rovescio della pagina, che faceva da occhietto, 
era detto : la seconda parte si pubblicherà in breve. Il proe- 
mio al lettore principiava; La prima parte di questo scritto 
è destinata a difendere la morale della Chiesa cattolica dalle 
accuse che le son fatte nel cap. CXXVII della Storia delle 
Repubbliche Italiane del medio evo. E v'era più innanzi que- 
sto paragrafo (1) : Discut^do alcuni principii o alcuni fatti, 
mi si affacciarono considerazioni, che mi sono sembrate 
vere ed utili , ma che esigevano troppa estensione, e si an^ 
davano troppo dilungando dal punto controverso; ne ho fatti 
alcuni capitoli separati, che costituiscono la seconda parte. 
L' indice e detto essere della prima parte. 

Ma più tardi lasciò affatto il pensiero di pubblicare que- 
sta seconda parte. Nella co][)ia della prima parte dell'edizione 
del 1819, posseduta dalla Biblioteca di Brera, sotto le parole 
stampate nel rovescio dell'occhietto, citate più addietro, si 
leggono scritte a mano queste : L'autore ha dimesso il pen- 
siero di pubblicare la 2^ parte, non essendo questa che un'ap- 
pendice alla presente opera. Può stare che il Manzoni 

86 non per errore nella filza della Morale Cattolica. L'avrei collocato 
tra quelli del secondo volume, se l'avessi visto prima d'ora : 

"■ Perchè quella ^ara di generosità , quelle contese fra due perso- 
•* naggi , ognuno dei quali vorrebbe sagrificarsi per l'altro , lasciano 
<* esse per lo più lo spettatore e il lettore cosi freddo? Forse ohe la 
•* generosità non è sentimento altamente simpatico ? Lo è, e per que- 
•* sto appunto, per poter produrre la simpatia, dev'essere verisimile^ 
u deve , cioè , lo spettatore trovare nei sentimenti del personaggio i 




-^ - - appaj) 

«* cosa indi£rarente. e il disprezzo di questa è sommamente interes- 
«* sante, perchè probabile ; ma dare il resultato senza i mezzi, ecc. ». 
Es. Mitndates e Natan. 

a) Pag. IV. 
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desse Ini questa ragione d'aver mntato di parere. Certo» 
qnando nel 1855 ristampò ricorretta e ampliata la prima 
parte, le diede forma di opera compinta in sé. Oltre al can- 
cellare nel frontispizio e nel rovescio delPocchietto le indi- 
cazioni che si son riferite, mutò cosi le prime parole del 
proemio al lettore: Questo scritto è destinato a difendere la 
morale della Chiesa cattolica daM'accuse che le sono fatte 
nel capitolo CXXVII delle Repubbliche Italiane del medio 
evo. Il paragrafo Pomise tutto. Anzi premise un avvertimento 
del seguente tenore: 

u La seguente operetta fu pubblicata la prima volta col 
titolo di Prima parte, credendo allora l'autore di poterle 
far tener dietro alcune dissertazioni relative a diversi punti 
toccati in essa. Ma, alla prova, dovette deporre un tal pen- 
sierOy venendogli meno, sia l'importanza o l* opportunità che 
gli era parso di vedere nelle materie che s'era proposte, sia 
la capacità di trattarle passabilmente nemmeno al su^ proprio 
giudizio n. 

Pubblicando, adunque, scritti che al Manzoni era parso' 
già trenta anni fa avessero perso ogni importanza oa op- 

Sortunità, e non fossero neanche passabili, noi facciamo evi- 
entemente cosa non conforme al giudizio di lui. 

Ma ecco dove noi abbiamo una buona e valida scusa. Da 
prima, sta in troppe mani la copia di questi scritti, ch^egli 
permise o non imjjedi che il Giudici facesse, perchè prima 
o poi la pubblicazione per intiero non ne succeda; ed è me- 
glio che sia fatta qui col diligente riscontro degli autografi, 
e insieme con tutto quello ch'egli ha lasciato d'inedito. 

Poi, si può credere, che il Manzoni, secondo il solito, fosse 
troppo severo con sé medesimo, dichiarando prive d'ogni 
importanza od opportunità le materie volute trattare da lui 
nei capitoli della seconda parte. Basta leggere solo gli argo- 
menti per convincersi, che sono ancora dioattute oggi ; e può 
riuscire di non minore interesse ora che cinquanta o sessanta 
anni addietro (1), a quelli che le dibattono, vedere che cosa 
egli ne pensasse , al suo punto di vista , e come confatare 
le obbiezioni che a questo si facevano e si fanno. 

Besta il modo della trattazione. Al Manzoni , che forse 
avea scritto questi capitoli nel 1819 o giù di li — non v'è ne- 

(1) Non si può congettnrare in che anno ]preciso il Manzoni scrivesse 
i capitoli della seconda parte. Il libro più. recente ch'egli cita, è il 
Prospetto delle scienze economiche, senza dirne il nome dell* autore, 
che è Melchiore Gioja. Il libro fu pubblicato in 6 Tomi : il 1, 2 e 3, nel 
1815, il 4 e il 6 nel 1816, e il 6 nel 1817, in Milano presso G. Firotta, ed 
è citato dal Manzoni come libro nuovo. Dal che si dovrebbe indurre 
che il discorso sullo Spirito del Secolo, nel quale è citato, ha potuto 
essere scritto e abbozzato prima che venisse pubblicata la prima parte 
della Morale Cattolica. 
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gli autografi nessuna data o nessun indizio che determini il 
tempo — non parevano nel 1865 neanche passabili. E non si 
può affermare che sieno perfetti. Egli soleva, nello scrivere, 
prima gittare giù alcuni pensieri, poi imbastirli in un di- 
scorso continuo, poi ricorreggere questo più. volte, e rico- 
piarlo. Il suo correggere consisteva soprattutto nel levare il 
troppo e il vano; nel rendere più chiara e concisa l'espres- 
sione dei concetti; neir addensarli ; e più tardi, anche nel 
ridurre la locuzione in tutto conforme al parlare toscano. 
Ora, tutto questo lavoro vario di correzione egli V ha fatto 
alla prima parte; non l'ha più potuto fare alla seconda. Di 
questa noi non possiamo dire di avere la prima minuta nean- 
che dei capitoli meno imperfetti. Lo stile del Manzoni, a 
forza di tornarci sopra, diventa, se mi è lecito dire cosi, 
tutto spirito; qui è quasi sempre ancor tutto pieno di ma- 
teria ridondante e soverchiante. 

II. Nessuno ancora ha paragonato con diligenza la prima 
edizione (1819) della Morale Cattolica colla terza (1855). Pure 
rinunziando ad aggiungere una seconda parte alla prima, egli 
volle, però, ampliare e correggere questa. La correzione con- 
sistè, in quanto alla forma , nell' applicare alla lingua gli 
stessi criterii, che nei Promessi Sposi; e in quanto al conte- 
nuto, neli' arricchirla di opportuni sviluppi dottrinali e di 
nuove considerazioni. Quali le mutazioni nella locuzione fos- 
sero state , non gioverebbe meno studiarlo nella Morale 
Cattolica che nei Promessi Sposi; giacché anche quelli a cui le 
dottrine del primo libro non piacciono, devono convenire, 
che vi si mostra una forza rara di ragionamento stringato 
e perspicuo, e di osservazione fine, sagace. Alcune pagine, 
p. 68., quelle sulla maldicenza (Gap. XIV), non possono non 
parere a ognuno meravigliose. Se nei Promessi Sposi la 
qualità del genere letterario a cui il romanzo appartiene, dà 
luogo a molto maggiore varietà e ricchezza di vocaboli e di 
frasi o modi di dire; nella Morale Cattolica la difficoltà del 
soggetto richiede che i vocaboli e le frasi segnino efficace- 
mente e spiccatamente ogni piega, per sottile che sia, del 
pensiero cruna mente acuta e arguta. 

III. Delle mutazioni fatte nella sostanza, il Manzoni parla 
in. una lettera all' Ab. Rosmini del 18 febbraio 1854 : 

u Vedo tutta la stia bontà nel suo desiderio d^aver notizie 
anche del rattoppo della Morale Cattolica. Sono a un dì' 
presso ai due terzi della dispensa che uscirà probabilmente 
nella qu/iresima, e che sarà a un dipresso i due terzi del 
liòro. Quell'aggiunta sulle dottrine luterana e calviniana 
della giustificazione per la sola fede , e la quMe mi pareva 
costì non dover richiedere che un cenno , e poche nude ci-r 
tazionts mi sé allungata terribilmente, non tanto per quello 
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che m'è riuscito di scrivere, quanto per quello che ho do- 
vuto leggere, cioè mi s'è allungata quanto al tempo di spen- 
derci^ molto più che in quanto alla sua estensione. Non oc- 
corre di dire a lei che studio ci voglia per dir poco in %tna 
materia dov'è stato scritto molto, e da uomini troppo più 
competenti. Ho dovuto fare una gran conoscenza, principal- 
mente con Calvino ; U quale m'è parso bensì quel sofista, 
ma non quel sofista così sottile che si dice comunemente. I 
suoi errori , almeno quelli che ho dovuto esaminare più di 
proposito, non mi paiono distanti dall'assurdo manifesto^ 
che per l'intermezzo di leggieri equivoci e cavillazioni (1) ». 
Il fratto di questo studio e raccolto in due righi del capi- 
tolo VI e in cinque paginette del capitolo Vili della edizione 
del 1855 (2); ma sono mirabili per chiarezza effìcace, ed 
è difdcile leggere nulla di più perspicuo intomo alla dif- 
ferenza nella dottrina della giustificazione, tra cattolici da 
una parte, e luterani e calvinisti dall'altra; nulla anche, di- 
ciamo il vero, che mostri meglio quanto almeno in ciò la 
dottrina cattolica sia più razionale di quella che gli fu bensì 
contrapposta con gran successo nel decimosesto secolo, ma che 
nel nostro, come bene osserva il Manzoni, u con qualsisia ap- 
parato di ragionamenti e con qualsisia impeto d'eloquenza^ 
troverebbe diffìcilmente c[ualche seguace, non che tirarsi 
dietro V intiere popolazioni (3). n 

lY. Di questo doppio lavoro di correzione intema ed estema 
i capitoli della seconda parte della Morale Cattolica man- 
cano, di certo, non senza danno. Ma si può dire che non 
si riconosca in tutti V ingegno dello scrittore , audace nel- 
r af^ontare ogni affermazione , che pretenda 1' assenso senza 
prove sufficienti, e nel sostenere ogni sentenza che a lui paia 
vera, e di cui trovi argomenti che confida non poter essere 
ribattuti? Certo no. Abbondano anche in questa seconda parte 
osservazioni fini e sagaci ; abbonda quelP abitudine ch^ è la 
fonte d'ogni forte pensare e d'ogni emcace scrivere, di non 
volersi acchetare a nessun' idea confusa, a nessun' idea, che 
non si sia prima riguardata, penetrata da ogni parte. Il Man- 
zoni insegna a pensare e a scrivere, anche quando non si 
voglia o possa consentire con lui, e si avvertono nella sua 
locuzione e nel suo stile locuzioni e modi di presentare il 
concetto, che paiono un effetto di quella lunga familiarità 
giovenile ch'egli ebbe colla letteratura francese, e che cercò 
di abbandonare più tardi (4). 

(1) Già stampata dallo Sforza: Epist, voi. 2 p. 224. 

(2) Si paragonino p. 111-125 di questa edizione colle pag. llS-120 della 
ediz. del 1819. 

(8) Ed. 1866, pag. 125. 

(4) Per dame un solo esempio , tra infiniti si paragoni il periodo 
ohe segue nella ediz. del 1819, p. 115: 
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V. Non s'è creduto quindi di o£fendere la memoria del 
Manzoni, pubblicando la seconda parte della Morale Cattolica ; 
e quanto alla volontà sua, oltrecnè non è violata con questa 

Subblicazione più che con quella di ogni altra sua cosa ine- 
ita, v' è a dire nel caso particolare , che la violazione già 
fattane, dal Giudici e da altri, ne rendeva necessaria una ul- 
teriore. Farò un* ultima considerazione , una sola; e poiché 
qui io non entro in discorsi intomo al merito e al valore 
delle opere del Manzoni edite o inedite, ma ne ragiono solo 
da critico dei suoi autografi, nessuno, spero, mi vorrà biasi- 
mare, che io non ne aggiungo altre, come pure potrei. 

A questa ultima considerazione dà luogo una lettera del Si- 
smondi del 20 dicembre 1820 da Ginevra alla signora Jaco- 
petti (1) in Milano. Scrive cosi : 

u Bien obligé , charmante amie , de l' envoi que vous 
m'avez fait du livre de M. Manzoni: avant tout (je) dois 
dire qu'une réfutation par un homme aussi célèbre, aussi 
jostement admiré, me flatte et m^honore, que je suis infini - 
ment sensible à la manière dont il parie de moi dans sa pré- 
feice, que j'admire comment dans une controverse qui lui 
tient SI fort au coeur, il a pu conserver un langage toujours 
si plein d'obligeance ; je dirai encore que je savois d'avance 
que nous nona trouverions plus d'accora au fond qu'il ne 
nous sembloit, parco que chaque homme met toujours dans 
sa réligion ce qu'il a de plus élevé dans l'àme, et que j'étois 
bien sur que le catholicisme grandissoit et s'annoblissoit dans 
le coBur de Manzoni. Mais quand j'en viens à la controverse 
elle mème> il faut que je convienne qu'elle m'a fait peu d'im- 
pression. Nous semblons deux spadassins qui veulent se battre 
dans une nuit obscure, et qui ne se voient pas; tandis qu'il 
croit pousser des bottes contro moi dans un coin de la 
chambre, je suis dans l'autre^ et nous ne nous atteignons ja- 
mais. Nous n'attachons point le méme sens aux mots, nous 
n'avons point en vue les mòmes idées. Par ex.® dés le pre- 
mier chapitre, sous le nom d'unite de fois nous ne parlons 
point des mèmes choses. Que la foi soit la conviction de la 
nature du fils de Dieu, ou qu'elle soit un acte de notre vo- 
lonté par lequel nous imposons silence à notre raison pour 
l'admettre, ce n'est ni de l'une ni de l'autre que j'ai entendu 
parler, c'est de l'unite d'un corps de doctrine qui comprend 
tout l'ensemble des enseignements religieux; c'est de la sou- 

tt Chi credesse ohe questa sia questione di parole , troppo s' ingan- 
u nerebbe ; è questione d'idee, se mai ve ne fu alcuna n 

con quello cne gli surrogò nell'ediz. del 1%5, p. 112 : 

u Chi credesse cne questa sia una questione di parole , s* inganno- 
u rebbe di molto ; è questione d'idee quanto nessun' altra ». 

(1) Figlia di Pietro verri, in seconde nozze moglie al colonnello Ja- 
copétti dell'esercito napoleonico. 

MAN350NI — Voi. III. 1^ 
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miasion de tous à toutes les décisions de l'Eglise, sar toates 
les questiona théologiques et pliilosopliiques qu'on peut élever 
sur la nature de Dieu, sur celle de Tàme humaine, sur tona 
les rapports de Tun avec Tautre. La foi dans le langa^e de 
PÉglise Bomaine est une vertu, mais elle est aussi une 
doctrine, et c'étoit à Punite de doctrine qu'il falloit répondre. 
Nous ne nous sommes pas entendus; en vérité j'en pourrais 
dire autant chapitre après chapitre ; si j'osois j'irois volon- 
tiers plus loin, je dirois qu'un esprit aussi étendu que celui 
de Manzoni perd sa portée sur ces sujets seulement, parce 
que le catholicisme est toujours devant lui et lui offusque la 
vue. Au lieu de s'abandonner à l'originalité de ses propres 
pensées , il se traine dans des canaux étroits et tortueux 
qu'il trouve tout tracés pour lui. Mais heureusement la place 
me man que carje m'engageois dans une discussion qui n^est 

pas faite pour une lettre n. 

Io non voglio discutere qui il giudizio del SismondL Anche 
ad altri, senza conoscerlo, è parso che le spade dei due ay- 
versarii non si toccassero, e ciascuno combattesse per conto 
proprio da un' altro lato. Pure, non credo sia vero. La prima 
parte della Morale Cattolica combatte passo a passo sole do- 
dici pagine , e non per intero , delle cinquantatre del capi- 
tolo OXaVII (1) e ultimo della Storia delle Repubbliche Ita- 
liane nel medio evo. Ora, non si può negare che il Manzoni 
mostra inappellabilmente, come ciascuna delle affermazioni 
fatte in quelle dodici pagine o contiene un errore di con- 
cetto o una confusione di parole. Se rimane qualcosa di vero 
nelle considerazioni del Sismondi, rimane anche, dopo letto 
il Manzoni, la persuasione, che questo qualcosa di vero an- 
dava altrimenti descritto ed espresso. Questa persuasione, 
una volta acquistata rispetto alle dodici pagine, vagliate dal 
Manzoni, s'allarga a tutte le altre, dove il Sismondi vuol se- 
gnalare gli e£Betti che nel carattere degl'Italiani, a parer 
suo, produce il modo in cui vi si educava, vi si amministrava 
la giustizia criminale e civile , vi s' intendeva il punto d'o- 
nore. Tutto il capitolo, in realtà, deve parere anche a quelli 
a cui ne piacciono le conclusioni, un portento di ragionare 
rilassato, fiacco ; e di quel trarre da fatti non abbastanza pre- 
cisi, nò numerosi, conclusioni che gli oltrepassano. Non è 
uno scrivere da scienziati questo, nò moderno ; invece, hanno 
tanto sentimento di scienza, e, se mi è lecito dire» tanta 
modernità le parole con cui il Manzoni ribatte la condanna 
esagerata che il Sismondi, con rincrescimento, è vero, e con 
speranza e fiducia, che si rigeneri, pronunzia del popolo ita- 
liano, a Come s'è accennato — egli scrive (2) — fino dal prin- 

a) Edizione del 1809 Parigi Voi. 16. in 8. 

(2) Osservaz. sulla Morale Cattolica ed. 1885 ; pag. 2S3. 
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ci pio, non è nostra intenzione di confutare un tal giudizio, 
né di far V apologia dell' Italia , e molto meno un* apologia 
comparativa: assunto d'un genere che richiede o pmttosto 
richiederehhe due condizioni, una delle quali difficilissima, 
per non dire impossibile, cioè la cognizione de' fatti neces- 
saria al confronto; l'altra, diffìcile anch'essa non poco, se 
si deve argomentare da (juello che si vede, cioè l'imparzia- 
lità necessaria al giudizio. Si potrebbe con molto maggior 
facilità e senza metterci nulla del nostro , opporre afferma- 
zioni ad affermazioni, sentenze a sentenze, raccogliendo an- 
che una piccola parte di quelle che da scrittori di ciasche- 
duna parte d'Europa sono state pronunziate contro eia- 

schedun' altra Lasciamo questi giudizi, cosi vasti e cosi 

turbolenti per noi, e ne' quali siamo sempre giudici non ab- 
bastanza informati , e quasi sempre parte appassionata. . . ,11 
D' altra parte, il Manzoni stesso riconosceva quello che vi 
fosse di necessariamente incompiuto in un libro eh' egli diceva 
di occasione (1), e che s'era dovuto tutto contenere nella con- 
futazione punto per punto di affermazioni d' un altro , senza 
potere uscir mai, nell'esposizione d'una dottrina, dalla falsa- 
riga di quelle che si doveva seguire passo passo, senza po- 
tere abbracciar mai a modo suo e con larghezza il sog- 
getto (2). A questi mancamenti necessarii della prima parte 
delle osservazioni sulla Morale Cattolica avrebbe riparato la 
seconda. In questa — e se ne vede qualche accenno nel primo 
discorso — avrebbe forse } otuto dar luogo a quel tanto di 
vero, che rimaneva confuso nelle considerazioni del suo av- 
versario. Ma forse , nei tempi nei quali egli pose mano a 
scrivere i discorsi della seconda parte, un'opportunità simile, 
per la condizione del suo animo, lo distoglieva dal lavo- 
rarvi, anziché invogliarlo a darvi l'ultima mano e a pubbli- 
carli. 

Brusuglio, i8 agosto 1886» 

Bonghi. 



(1) Neil* epistolario pubblicato dallo Sforza, voi. 2 pag. 423, sono pub- 
blicate di lui queste parole: « Disapprovo le scritture a'oocasione, ep- 
pure molte ne no fatte per occasione : la Morale Cattolica, la lettera 
sulle unità tragiche, quella al Carena, il Cinque Maggio. Ma ho finito, 
e il Ponza non mi ci trasse, n Si vuole rispondesse così ali* Ab, Ponza, 
torinese, che imputava lui e i suoi di scriver lombardo, 

(3) Al Fauriel nel mandargli la prima parte della Morale Cattolica 
il Manzoni scriveva il 18 luglio 1819: e' est une réfutation, e* est à 
dire un genre d'ouvrages dont, je crois, aucun n' a survóou, et un 
genre dans lequel les passions le plus basses de la littérature (c'est 
beaucoup dire} se sont le plus exercées ; ainsi je voudrais que vous 
vissiez celui-ci pour juger de l'esprit qui l' a diete. Epist, Vol,X» 
pag, 164. 



f 



I. 



Degli abusi e delle superstizioni. 



Due cose io ho avute principalmente di mira nelle 
osservazioni precedenti: l'una di porre in salvo la 
morale della Chiesa Cattolica da ogni accusa (1), di 
provare che ella è perfetta, e che tutti i mali morali 
fuori e dentro la Chiesa vengono dall' ignorarla, dal 
non seguirla, dall'interpretarla a rovescio. L'altra che 
nelle accuse di fatto che si danno alla disciplina 
pratica dei cattolici conviene andar guardinghi prima 
di creder tutto, perchè molte sono dettate da spirito 
di parte, e ricevute inconsideratamente per un falso 
spirito d'imparzialità, quasiché per essere imparziali 
si dovesse stare a tutto ciò che si ode di contrario 
alla propria causa. Molte di queste accuse sono esa- 
gerate, molte sono assolutamente false, molte, benché 
vere, sono ingiuste nelle conseguenze perchè si attri- 
buiscono ai soli cattolici , molte nascono dal desiderio 
di trovare guasti tutti i frutti per condannar l'albero 
e gittarlo al fuoco. Ma, siccome a questo secondo 
articolo, cioè alla parte apologetica del fatto, si può 
dare più estensione ch'io non abbia inteso dargli, mi 
trovo in debito di spiegare più distesamente le idee 
generali, ch'io possa avere su questo proposito, per 

(1) Nel rigo: eccezione. 
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oppormi alle consegnenze false, al mio parere, clie 
si potrebbero dedurre da quanto io ho detto. 

V' è in tutti gli uomini un' inclinazione a giusti- 
ficare sé stessi fondata sul desiderio cbe ognuno ba 
della perfezione; non volendo noi per lo più fare 
il meglio percbè ripugnante alle nostre passioni^ e 
non volendo rinunziare all' idea di essere quali dob- 
biamo, ci appoggiamo ad ogni pretesto per lusingarci 
cbe siamo tali. E siccome dalle verità stesse cbe 
dovrebbero condurci al miglioramento, si cavano 
questi pretesti, cosi uno dei più comuni per farci 
essere contenti di noi, si è quello di essere neUa 
vera Religione. 

Che un individuo appartenga ad una società che 
ha il deposito della vera ed etema morale; ad una 
società che ha i mezzi per condurre alla salute, è 
una condizione di probabilità favorevole per la bontà 
di quell'individuo; ma fondare su questa condizione 
sola la lusinga di esser buono, è un'illusione cbe 
parrebbe impossibile in un uomo ragionevole, se l'e- 
sperienza non la dimostrasse comune. Il vero criterio 
Ser giudicare sé stesso è soltanto la (1) conformiti e 
ififormità dei nostri sentimenti e delle nostre azioni 
colla legge. Pare impossibile che si dimentichi : ep- 
pure è troppo spesso cosi. Gli Ebrei segregati daUe 
genti, protetti visibilmente da Dio, soli liberi del- 
l' abbominevole giogo della idolatria, sotto al quale 
s' incurvava vergognosamente tutto il genere umano, 
aventi una legge divina, un rito divino e un tem- 
pio, il solo della terra dove si adorasse il vero Dio, 
il solo popolo che avesse idea della unità di Dio, 
dogma che poscia apparve cosi grande, così sem- 
plice e cosi ragionevole alle nazioni intere ed ai 
sommi ingegni, quando fu diflftiso dagli Ebrei dopo 

(1) Nel rigo: 

« n giudizio sopra di sé stesso ognuno di noi de\e 
fondarlo soltanto sulla etc. » 
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la venuta della luce del mondo : e ripetevano le pa- 
role del profeta: Non fecit taliter omni nationi] giam- 
mai azioni di grazie non furono più giuste, né eb- 
bero un oggetto più importante. Ma troppo spesso 
gli stessi Ebrei, invece di esaminare se la loro rico- 
noscenza era sincera e predominante, cioè se si ma- 
nifestava colle opere, cavarono da questi doni di Dio 
una falsa fiducia cbe fu loro tanto rinfacciata dai 
naagnanimi e santi loro profeti. — Non ponete fidanza 
in quelle false parole: il tempio del Signore, il 
tempio del Signore, il tempio è del Signore — ecco 
il grido di Geremia (Gap. vii, 4, 5, 6, 7, 8), per disin- 
gannare coloro cbe dall' essere nel popolo dei veri 
adoratori , arguivano di essere veri adoratori ; ecco 
come gli richiamava all'esame di loro medesimi perchè 
giudicassero se erano tali. " Perciocché se voi rivol- 
" gerete al bene i vostri costumi ed i vostri affetti ; 
^ se renderete giustizia fra uomo e uomo; se non farete 
" torto al forestiero, ed al pupillo ed alla vedova e non 
" ispargerete in questo luogo il sangue innocente e 
" non anderete dietro agli Dei stranieri per vostra 
" sciagura ; Io abiterò con voi in questo luogo, nella 
** terra ch'io diedi ai padri vostri per secoli e secoli. 
" Ma voi ponete fidanza sopra bugiarde parole che 
" a voi non gioveranno. „ Questa illusione che pur 
troppo dura e che durerà finché gli uomini non sa- 
ranno perfetti come la legge , io non intendo fa- 
vorirla in nuUa (1). 

(1) Aggiunto in margine tutto questo periodo: 

« Se il libro di cui ho creduto dover confutare tutto 
ciò che condanna la dottrina della chiesa, e tutto ciò 
che, a parer mio, condanna a torto la condotta dei cat- 
tolici , se questo libro può fare in alcuna parte un' im- 
pressione salutare sopra alcuno, voglio dire, far pensare 
alcuno sopra di sé, fargli risovvenire che taluno dei rim- 
proveri di che il libro è pieno, possono esser giusti e per 
lui, e porlo in pensiero di correggersi, io non voglio di- 
struggere questa impressione. » 
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Uno dei più gravi sintomi di degenerazione tanto 
in im uomo come in una Società è Tesser contenti 
del suo stato morale, il non trovar nulla da togliere, 
nulla da perfezionare. G-li abusi che si giustificano 
con un pretesto religioso, ma che in verità si so- 
stengono per fini temporali, io non intendo in nulla 
difenderli; protesto anzi di bramare ardentemente 
che sieno sempre più conosciuti e condannati da que- 
gli stessi a cui potrebbero sembrare utili, e ai quali 
non sono utili certamente, poiché anch'essi debbono 
un giorno morire. Che vi sieno di questi abusi è 
pur troppo innegabile; e una prova che si ricono- 
scono, si vede nel rispondere che si fa agli oppu- 
gnatori della religione , che essi hanno il torto di 
condannare la religione per gli abusi: la quale ri- 
sposta sarà sempre concludentissima , e , benché 
tanto ripetuta, si dovrà sempre ripeterla, finché gli 
oppugnatori cadranno nello stesso errore. Ma pur 
troppo alcuni di quelli che in monte confessano 
resistenza degli abusi, non sanno poi trovarne un 
solo, quando si venga a specificarli; difendono tutto 
ciò che esiste, e se si domandasse loro di citare un 
solo abuso non lo saprebbero forse rinvenire. Io so 
che questa riservatezza si chiama per lo più pru- 
denza cristiana, so che lo é talvolta, so che molti 
risparmiano gli abusi che dico, gli difendono, non 
per amore di essi , ma per rispetto alla religione. 
Ma il primo carattere della prudenza cristiana é di 
non andar mai centra la verità; ma la sua norma 
non è altro che Tapplicazione della legge di Dio e 
dello spirito del Vangelo a tutti i casi possibili. Ma 
siamo in tempi in cui sarebbe somma follia il cre- 
dere che gli abusi possano passare inosservati , e 
correggersi senza scandalo , esser tolti senza che il 
mondo si sia accorto che abbiano esistito. Non si può 
più sperare che il mondo, imitando la carità dei due 
figli benedetti di Noè, getti il pallio sui mali della 
Chiesa. Egli ne ride e ne trionfa, egli scopre gli 
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abusi, i libri ne sono pieni da un secolo, egli gli 
esaggera, gli inventa, non vede altro nella Chiesa ; e 
se gli si nega di riconoscere gU abusi reali, egli 
non tace per questo, ma si crede autorizzato a sup- 
porre abusi in tutto ; egli dà questo nome alle cose 
più sacre; la religione stessa è un abuso per lui. 
lEigli rinfaccia gli abusi come una prova decisiva 
contro la religione , e pare che supponga che la 
fede dei cattolici (1) non regga se non per la loro 
ignoranza degli abusi stessi. Ma se i cattolici fos- 
sero i primi ad abbandonargli quello da cui di- 
pende , e tutti gli altri a deplorarli , se dicessero 
questi altamente: noi pappiamo questi mali, ma la 
nostra credenza è fondata sopra ragioni troppo su- 
periori, perchè la vista di questi mali possa farla 
vacillare, io credo che il mondo sarebbe costretto 
ad essere più riservato ; io credo che molti veggendo 
come si può conoscere gli abusi ed essere cristiani, 
avrebbero una falsa scusa di meno (2). 

Ho detto tutto questo non per fare il dottore nella 
Chiesa, troppo sentendo, come questo uficio non mi 
convenga per nessun verso; ma siccome è lecito 
anche al minimo dei cristiani il difendere la Chiesa, 
quando è attaccata, siccome a questa difesa è troppo 
facile dare più estensione che non si debba, cosi 
ho creduto ridurre l' apologia a' suoi termini più 
precisi. 

Tutto questo si applica pure alle superstizioni. 
Pur troppo la Chiesa è accusata delle superstizioni 
che essa condanna, pur troppo si esaggerano le su- 

(1) Nel rigo: Cristiani. 

(2) In margine e scritto dopo: 

« Osservazione importante. Quelli che hanno auto- 
rità nella Chiesa possono impedire talvolta e in qualche 
luogo che si parli contro gli abusi: ma non ponno im- 
pedire che gli uomini se ne scandalizzino e rinuncino 
alla religione. Ora questo è il vero male da evitarsi. 
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perstizioni che regnano in alcuni cattolici, mentre 
si tace sulle superstizioni clie dominano fra i non 
cattolici o fra tanti increduli, o almeno non se ne 
tira argomenti contro la loro credenza : pur troppo (1) 
i dogmi più sacri, quelli a cui sottomettere la pro- 
pria ragione i santi e grandi uomini di diciotto 
secoli stimarono il più tìlto uficio della ragione. 
Ma pur troppo anche vi ha delle superstizioni, 
e molte sussistono, oltre i motivi generali, per al- 
cune regole di falsa prudenza che conducono a 
risparmiarle talvolta quegli stessi che dovrebbero 
combatterle. V ha chi difende e loda il silenzio su 
certe superstizioni col pericolo che, essendo esse 
nelle menti del popolo tanto collegate coi principi 
religiosi, non si possa sterparle senza sradicare in 
quelle menti la fede stessa. Ma quanti motivi di 
pusillanimità possono nascondersi sotto questo pre- 
testo ! Quanto è facile trovare ragioni per dimostrare 
dannose e imprudenti quelle cose per cui bisogna 
sottoporsi al pericolo del biasimo ingiusto? Questo 
pretesto mi sembra non solo falso, ma ingiuricB^ 
alla religione , come se la religione non trovasse 
nella parte più vera dell' animo nostro una corri- 
spondenza per appoggiarvisi, e convenisse porla sopra 
fondamenti falsi ; come se ogni superstizione non 
avesse un principio d'opposizione e d' incompatibilità 
colla religione, giacché la superstizione non è altro 
che sostituire principj arbitrarj, e carnali a quello 
che è rivelato : ogni superstizione è una illusione per 
essere irreligioso coli' apparenza della fede. La re- 
ligione ha due awersarj che sono pure avversar] 
fra loro, cioè V incredulità e la superstizione. Questa 
è combattuta dall'altra, e siccome le sue basi sono 
false, cosi col raziocinio semplice si possono abbat- 
tere, e allora chi non ha saputo discemere la su- 

(IJ Manca il verbo, forse si deve aggiungere: si condan- 
nano come superstizioni. 
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perstizione dalla religione, corre il rischio d'abban- 
donare Tuna e Faltra. Perchè si deve lasciare nell'a- 
nimo di un cattolico una opinione erronea, sulla 
quale un impugnatore della religione possa avere 
il vantaggio sopra di lui, e metterlo dalla parte del 
torto ? Giacché, bisogna qui pure ripeterlo, non è da 
credere che il mondo voglia lasciarle passare in 
silenzio. Iddio però non ha permesso che le voci 
centra la superstizione si levassero solo nel campo 
degli awersarj della religione: uomini piissimi le 
hanno svelate e combattute per zelo^ e basti nomir 
nare il dotto Muratori (1). Né si deve negare la 
dovuta lode ai molti che tuttodì alzano la voce 
contro esse. 

Ma mi sembra che la guerra dovrebbe esser più 
viva e perpetua nel seno del cattolicismo ; che il 
disinganno non dovrebbe venire che dai ministri 
della verità, da quelli che combattendo un errore, vi 
sostituiscono una verità di fede, e non un altro er- 
rore più dannoso. Se fosse lecito ad un uomo, che 
nella Chiesa è peggio che nulla, il rivolgersi a quelli 
che sono maestri, io direi a coloro che pascono il 
gregge cristiano, e lo direi coli' umiltà e colla confu- 
sione con cui deve parlare l'uomo inutile, a quei che 
portano il peso del giorno e del caldo: guardatevi 
intomo, interrogate la fede di molti del popolo; 
vedete se la speranza non è posta talvolta in quelle 
cose da cui non viene la salute, se le tradizioni vol- 
gari, se le favole anili non sono talvolta sosti- 
tuite alle cose più gravi della legge ; voi che spre- 
giate i clamori del mondo, voi che combattete le 
sue false massime , vedete , se talvolta il vostro 
silenzio non lascia i semplici in errori indegni della 
sapienza cristiana ; vedete se non convenga combat- 
terli direttamente e infaticabilmente. Questi errori 
svaniranno , ma v' è troppo a temere che in tante 

(1) Della regolata divozione dei Cristiani. 
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parti del mondo cattolico non isvanisca con essi 
-anche la fede. Rimondate voi stesso T albero dai 
rami seccM e infruttuosi, prima che Tuomo inimico 
possa porvi il ferro della distruzione. 

La situazione di chi, professando altamente la re- 
ligione cattolica, confessa nello stesso tempo e con- 
danna gli abusi e le superstizioni è la più esposta 
a tutte le inimicizie, e la più lontana degli applausi ; 
e questa considerazione deve portare sempre più 
gli amici della verità a porsi in questa situazione, 
come la più sicura e la più gloriosa dinnanzi a Dio. 

Le parti che tengono opinioni estreme, hanno so- 
venti vincoli di fratellanza pur troppo più forti che 
non quelli che legano i pochi e non arruolati difen- 
sori del vero ; e mancare di questi appoggi dev' es- 
sere per loro un grande argomento di consolazione 
e di speranza. Altronde, come è già stato detto : i par- 
titi estremi hanno vicendevolmente qualche indul- 
genza, e r odio più costante e più vivo è per quel/i 
che stanno nel mezzo. Coloro che amano gli abusi, 
temono meno gli uomini che si dichiarano nemici 
della fede, perchè questi non ponno avere autorità al- 
cuna presso i fedeli ; ma quelli che danno loro ombra, 
quelli che vorrebbero screditare , sono coloro che 
stando fermi al fondamento , biasimano che vi si 
fabbrichi sopra fieno e stoppie (1), perchè questo è 
Tedifizio che a loro piace , e non possono opporre 
A chi lo vorrebbe abbattere , eh' egli rigetti U fon- 
damento. L'ira poi dei nemici della fede è assai 
più rimessa verso i partigiani degli abusi, perchè 
veggono in essi una prova che a loro pare conclu- 
dente contro la religione, un argomento di scherno 
e di biasimo, un pretesto perpetuo alla incredulità , 
ma quelli contro cui si mostrano più esacerbati, sono 
gli uomini che deplorando gli abusi dicono nello 
stesso tempo e provano col fatto che si può oono- 

(1) 1 Corinth. in, 12 et seq. 
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scerli ed esser fedele , e che tentando di toglierli, 
tentano di toglier loro di mano V arme di cui fanno 
più uso. Quindi contro di questi si rivolgono gli uni 
e gli altri, e credono di scoraggiarli, e di proferire 
la loro condanna, mentre rendono loro la più glo- 
riosa testimonianza, dicendo cioè che essi scontentano 
tutti i partiti. Felici se essi amano e gli uni e gli 
altri, se posti in una posizione cosi difficile, sentono 
che non vi si possono sostenere che coir ajuto di 
Dio, se dai contrasti che soffrono, cavano argomenti 
di speranza e non di orgoglio, se li sopportano 
come pene meritate pei loro falli, se persuasi di 
sopportarli per la verità tremano pensando quanto 
sieno indegni di un tale incarico, se non rivolgono 
un occhio di desiderio e d'invidia agli applausi dei- 
mondo, se non li spregiano per un sentimento di 
superbia, se non desiderano la confusione dei loro 
awersarj di ogni genere, ma la loro concordia^ aspet- 
tando con ogni pazienza i momenti del Signore. 
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n. 



Della opposizione della Religione 
collo spirito del secolo (1). 

Una accusa che si fa comunemente ai nostri giorni 
alla religione cattolica è ch'ella sia in opposizione 
collo spirito del secolo. Questa accusa può in un senso 
essere dalla religione ricevuta come un elogio: se 
per spirito del secolo s'intende la tendenza vio- 
lenta ad alcune cose transitorie come beni da ricer- 
carsi per sé, l'amore e l'odio insomma delle creature 
non diretto ai fini voluti da Dio, la religione si pro- 
testa, come sempre si è protestata, nemica di questo 
spirito ; e quando venisse a far tregua con esso, allora 
si potrebbe trovarla in contraddizione e diffidare di 
essa. Q-uai alla Chiesa se ella facesse un giorno pace 
<5ol mondo ! se desistesse dalla guerra che il Vangelo 
ha intimata e che ha lasciata alla Chiesa come la 
sua occupazione e il suo dovere ; ma questo timore 
non può mai esser fondato , perchè l'espressa parola 
di Q-esù Cristo assicura il contrario. 

Ma, si risponde, lo spirito del secolo presente non 
è altro che il complesso di molte verità utili e ge- 
nerose, presentite già da alcuni uomini grandi, dif- 
fuse di poi e divenute il patrimonio di tutti i popoli 
colti ; verità , il legame ed il punto centrale delle 
quali, non osservato nemmeno da quei sommi che le 
promulgarono, è stato sentito ai nostri tempi, è di- 

(1) Questo è il titolo dato al discorso nelP indice; ma 
avanti al discorso stesso, vi ha questo più breve: « Spirito 
-del Secolo n. 
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venuto il fondo, per dir cosi, della opinione pubblica, 
e distingue questa epoca sommamente ragionevole. 
Ora questo spirito che onora la ragione umana meno 
ancora per la sua evidenza che per la sua bellezza, 
non è secondato dalla religione cattolica, anzi molte 
volte essa vi si oppone ; e quando siamo a questo 
punto non bisogna stupirsi, se V intelletto si volge 
da quella parte dove sta la dimostrazione, e la co- 
scienza della dignità umana. Perchè se voi trovate 
ardita o erronea una proposizione che sia il risul- 
tato delle riflessioni degli uomini i più illuminati 
d'una generazione, se tremate ad ogni esame che si 
istituisca , non dovete poi lagnarvi se si dirà che 
la vostra religione è nemica del pensiero, e che essa 
non vuole che il sacrificio del raziocinio ad una 
cieca sommissione ; e dovreste essere convinti che 
su questa non è più da far conto. Ohe se la reli- 
gione non è realmente opposta a queste verità , 
perchè suscitate voi alla nostra fede un nemico 
che essa non avrebbe senza di voi ? E se credete di 
poter provare che lo spirito della Chiesa è vera- 
mente opposto a quello del secolo, l'evidenza stessa 
della vostra tesi dovrebbe determinarvi a lasciarla 
stare (1), perchè il secolo è disposto a conservare il 
suo spirito ad ogni costo. 

Questo mi sembra a un dipresso il sugo dei rim- 
proveri che si fanno in questo genere alla morale 
della Chiesa Cattolica. L'obbiezione è semplice, ma 
è impossibile che la risposta lo sia (2), perchè Tar- 

(1) Nel rigo: a non sostenerla. 

(2; Nel foglio precedente si leggono circa due colonne, 
nelle quali ripigliando e cancellando il pensiero più volte, 
si conferma lanecessità e il diritto di questa opposizione 
nella Chiesa. E notevole questo concetto: 

« Tutte le società cristiane sono venute a transa- 
zione col mondo, per istanchezza o per genio, tutte sono 
giunte a modellare le verità eterne sulla ragione del 
secolo: la Chiesa cattolica è la sola che non solo nei 
giudizj solenni e canonici dei concilj, ma nella istruzione 
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gemente è composto, perchè deve aggirarsi su molte 
e varie cose, e fare assai distinzioni e nello spirita 
del secolo e in quello della Chiesa, e nel modo dì 
manifestarsi dell' uno e dell' altro. 

Uno dei caratteri dello spirito predominante di 
tutti i secoli è una forte (1) persuasione di alcune 
idee che degenera in tirannia di opinione, che con- 
danna chi la contraddice, a passare per ignorante o 
per male intenzionato, dal che nasce un timore che 
impedisce a molti di esporre i loro dubbj, ed a mol- 
tissimi di concepirne. Questa tirannia è come tutte 
le altre , precipitosa , impaziente d' ogni obbiezione 
e di ogni esame, vaga di parlare e nemica di ascol- 
tare, e di dare spiegazioni ; come tutte le altre, essa 
non vorrebbe dar campo alle risposte, perchè, come 
tutte le altre, è in dubbio di quella sua autorità che 
pure vorrebbe far riconoscere da tutti e fare ammet- 
tere come fondata sulla ragione , senza lasciarla 
vagliare dal ragionamento. Eppure in tutte le di- 
scussioni ^ è necessaria la calma, la pazienza, la 
libertà ; eppiire bisogna esaminar tutto, ed anche lo 
spirito del secolo. 

Senza entrare a discutere tutti i punti nei quali si 
pretende a ragione o a torto che lo spirito della 
Chiesa contrasti a quello del secolo, io esporrò di 
seguito alcuni principj , i quali, a quello che mi 
sembra, deggiono essere gli elementi logici d'ogni 
questione di questo genere. 



giornaliera dei suoi ministri continua a predicare la follìa 
della croce. Io so che non si deggiono produrre idee 
generali sopra soggetti complicati senza addurre prove, e 
il soggetto è così vasto che è impossibile addume a suf- 
ficienza, ma presento questa considerazione a chi è in 
caso di fare il confronto, perchè vi ponga mente nei di- 
versi casi che si presentano di farlo. » 

(1) Nel rigo : certa. 
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I principj sono questi: 

Una generazione può avere la più forte persua- 
sione di sentir rettamente , ed essere in errore. In 
questo caso non è da stupirsi se i principj della 
religione saranno in opposizione collo spirito di que- 
sta generazione. Nelle opinioni di una generazione 
vi può essere del vero e del falso. Essa può cavare 
conseguenze storte da principj retti, o stabilire prin- 
cipj storti per dedurne delle conseguenze che sono 
verità, e cne verrebbero logicamente da altri prin- 
cipj cbe essa non vuol riconoscere, per qualche pre- 
venzione. In questo caso la Religione si opporrà alla 
parte falsa e sarà d'accordo colla vera. 

Una generazione può esagerare i principj giusti , 
estendere la loro importanza oltre la verità : la Re- 
ligione riconoscendo i principj giusti, e rivendican- 
doli come suoi, si opporrà alla esagerazione. 

Una generazione può sostenere dei principj giusti 
per motivi di passione e con passione : la Religione 
riconoscerà pure i principj, e condannerà le passioni. 

Una generazione può conoscere assai poco la re- 
ligione, e non amarla, e travisare i suoi dogmi e le 
sue massime, e creare una opposizione chimerica con 
altre massime vere. 

Finalmente alcuni di quelli che difendono la reli- 
gione, possono o per ignoranza o per fini particolari 
sconoscere lo spirito della Religione, presentare come 
conseguenza della sua dottrina il loro spirito parti- 
colare, e creare essi una opposizione chimerica (2). 

Se questi principj si avessero presenti quando ci 
si affaccia un caso in cui ci sembri che la ragione del 
secolo sia in contrasto colla ragione etema della fede^ 

(2) Qui è cancellato nel manoscritto il seguente periodo: 

mano 

alle asserzioni di questi per conoscere lo spirito della 
Manzoni — Voi. m. 17 
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la ricerca sarebbe più lunga e più difficile si, ma 
si potrebbe avere un po' più di fiducia nel giudizio 
che si porterebbe con queste precauzioni, e il giudizio 
sarebbe in molti casi che l'opposizione non esiste ; 
e dove si trovasse, si vedrebbe che l'errore è dalla 
parte del mondo, che non fa che disdirsi, che passare 
dall'entusiasmo al disprezzo, che confessarsi fallibile 
nel passato, pretendendo poi di essere riconosciuto 
infallibile ad ogni nuovo sentimento che adotta, e 
ohe la verità è con quella Religione che, diciotto se- 
coli sono, disse al mondo " io non mi cangerò mai, „ 
e che non si è mai cangiata. Mi sia lecito di ripe- 
tere ad uno ad uno questi principj per avvalorarli 
con qualche esempio e con qualche spiegazione. 



I.^ a Una generazione può avere la più forte 
tt persuasione di sentir rettamente, ed essere in er- 
tt rore. In questo caso non è da stupirsi se i prin- 
tt cipj della Sreligione saranno in opposizione coUo 
a spirito di questa generazione, n 

Per ridurre la quistione ai suoi termini precisi, 
ed evitare ogni equivoco, s'intenda che la parola 
secolo si adopera in varj sensi; talvolta significa la 

Religione? Non sarebbe questo il caso di esaminare 
prima di credere ? » 

In un foglio, scritto solo nella prima pagina, in coi son 
gittati pensieri relativi al soggetto trattato qui, trovo questo: 

« Bisogna giudicare la Chiesa secondo il suo spirito, 
e la prova che questo spirito sia vero , si è che voi lo 
trovate giusto in applicazioni ad altri casi consimili al 
vostro. 

« Nello spirito del secolo invece di censurare le cose 
vere e belle, bisogna far vedere che quello che la Reli- 
gione vi trova a ridire, è la mancanza di perfezione, di 
disinteresse, di magnanimità. » 
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pluralità di coloro che si occupano di scrivere e di 
parlare di principj generali e d'interessi comuni; 
ognun sa cne finora la massa delle nazioni rimane 
o nella ignoranza o nella indifferenza e talvolta nel- 
la avversione di questi principj. Talvi)lta però vi par- 
tecipa. Ho detto poi la pluralità degli altri, perchè 
in ogni secolo vi sono proteste e riclami di alcuni 
contro lo spirito predominante, proteste che possono 
venire o da ostinazione di pregiudizj o d' interessi 
contro la verità, o da tranquilla e indipendente ra- 
gione che rigetti opinioni false e fanatiche. Mi sem- 
bra necessario fare questa distinzione perchè la pa- 
rola spirito del secolo è adoperata indifferentemente 
e quando si tratti di quasi tutta Europa, o di una 
nazione , o di una gran parte di essa , o di alcune 
classi di varie nazioni concordi fra di loro, e discordi 
ognuna dagli altri suoi nazionali, o d'una setta (1). 
Ora in tutte queste società diverse può entrare Ter- 
rore ed esservi sostenuto come un principio. Chi lo 
nega ? mi si dirà : nessuno lo nega , ma non basta 
riconoscere la massima, bisogna ricordarsene al mo- 
mento di applicarla, nel tempo in cui la adesione 
universale ad una opinione, o la franchezza di al- 
cuni in sostenerla, diventa, senza che ce ne accor- 
giamo, il principale o Tunico argomento per farcela 
ricevere. L'errore è spesso opposto all'errore, e non 
è raro di vedere gli uomini di una età, predicando 
una massima falsa, deplorare la cecità dei loro avi 
che tenevano l'altro estremo, e numerare le circo- 
stanze per cui essi poterono ingannarsi cosi gros- 
solanamente, e non vedere ch'essi sono da circostan- 
ze simili tratti e tenuti nell' inganno contrario. Chi 
nei tempi chiamati i bei tempi della repubblica ro- 



(1) Nel manoscritto è aggiunto nazionale^ parola, che nel- 

r autografo si trova scritta con altra penna e più tardi , e 

par piuttosto un richiamo per aggiunte che si avessero vo- 
late far poi. 
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mana avesse detto che la guerra fatta per coman- 
dare ad altri popoli è una crudele pazzia, come sa- 
rebbe stato udito ? Chi avesse detto agli Spartani : 
gl'Iloti hanno gli stessi diritti alla libertà ed alle 
leggi che avete voi : l'esser vinto o figlio di un vinto, 
non gli toglie: il fine della società non può essere 
altro che procurare a tutti gli stessi vantaggi; la 
parola giustizia non ha senso se non si applica a 
iutti gli uomini. Quando voi ubbriacate gli schiavi 
per far abborrire l'intemperanza ai vostri figli, l'a- 
zione vostra è d'assai più brutto esempio che non 
quella di cui volete ispirar loro il disprezzo, perchè 
pervertire gli uomini a disegno è cosa più vile che 
l'ubbriacarsi ; chi avesse parlato cosi sarebbe stato sti- 
mato degno di risposta? E se alla metà del secolo de- 
cimosettimo in Francia fossero state proposte quelle 
massime (1) che ora vi sono quasi universalmente pro- 
clamate, sarebbero state accolte non come rivelazioni 
imprudenti di verità ardite, ma come paradossi 
volgari, come sogni d'intelletto ineducato, progetti 
appena buoni per una società di mercanti. E se 
un secolo ha avuto un'alta e ferma idea dell'ec- 
cellenza del suo spirito, è quello sicuramente. Queste 
idee predominanti in un'epoca, si chiamano di moda^ 
vocabolo che dovrebbe per sé renderle sospette, per- 
chè significa: essere determinato a seguire un sen- 
timento o un uso dall' autorità , escluso V esame. 
Quando alcuna di esse si trova contraria alla reli- 
gione, la tentazione è forte per molti: a pochi è 
dato di volere e poter uscire, per dir cosi, dall'at- 
mosfera generale delle idee , e trasportarsi in un 
campo più tranquillo e sereno, per consultare più 
la ragione propria che le mille voci concordi su un 
oggetto, e pesare quello che quasi tutti gli altri af- 
fermano. Due classi di persone schivano questa ten- 
tazione la superano : quelli, cioè, che senza molta 

(1) Nel rigo: opinioni* 
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coltura , con un cuore illuminato dalla fede sono 
fermi in essa, e, diffidando di sé stessi, temono 
ogni pensiero, che possa esser contrario a ciò ch'essi 
sentono essere principalmente e incontrastabilmente 
vero ; e quelli che accoppiando all'amore per la legge 
divina la ragionata ammirazione di essa, che cono- 
scendo rimmutabilità delle verità rivelate e la mu- 
tabilità dei cervelli umani, considerano attentamente 
queste opinioni opposte alla religione, finché trovino 
dove sta Terrore di esse. I primi talvolta si tengono 
per una certa timidità in un'ignoranza utile, perchè 
esclude le idee false come le vere ; talvolta rigettano 
fatti certi e dottrine fondate, perchè veggendo che 
da esse si derivano conseguenze irreligiose, le stimano 
false, mentre l'errore non è che nelle conseguenze. 
Rigettando il vero ed il falso, essi cadono nell'errore 
opposto dei loro avversarj che ricevono l'uno e l'al- 
tro ; ma l'errore di quelli è di poca importanza, per- 
chè non è contro le verità essenziali : è un'applica- 
zione mal fatta della regola certa di proscrizione, ma 
l'effetto di escludere gli errori in fatto di fede essi 
l'ottengono. 

Intendo che l'errore è di poca importanza nei pri- 
vati che tacciono, non già in coloro che possono in- 
fluire sulle idee o sulla manifestazione delle idee al- 
trui, questi sono obbligati a studiare e ad ascoltare. 

Una di queste opinioni predominanti e contrarie 
alla religione fu quella tanto in voga per tutta al- 
meno la metà del secolo scorso, sul celibato lodato 
e comandato dalla Chiesa. L'aumento della popola- 
zione tenuto come un indizio, e una cagione cosi 
certa, cosi universale di prosperità, che tutto ciò che 
tendeva a limitarlo in qualche parte, era considerato 
cosa dannosa, improvvida e barbara; e questi carat- 
teri si davano per conseguenza al consiglio ed alla 
legge della Chiesa. Ben è vero che alcuni scrittori 
e singolarmente Giammaria Ortes, si opposero alla 
esagerazione di questo principio ; ma le opere di 
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questo autore erano in pochissime mani ; nelle altre 
l'argomento non era trattato compiutamente. Di più 
ai tratti sparsi qua e là in favore d'una opinione con- 
forme alla religione, se venivano da uomini noti per 
pensare cristiano, non vi si dava generalmente retta ; 
si consideravano come pregiudizj della loro profes- 
sione : se venivano da uomini che avessero riputa- 
zione di filosofi , si supponevano sacrificj fatti per 
politica alla opinione dominante nel popolo. A parte, 
adunque, qualche eccezione, si può dire che il senti- 
mento d'una classe d'uomini riputatissimi aveva por- 
tata r esagerazione fino a sostenere che la popola- 
zione non poteva mai essere eccessiva e che il celibato 
era sempre antisociale, quasi un delitto. Che S. Paolo 
avesse lodata la verginità , che la Chiesa dai primi 
tempi avesse interdette le nozze ai suoi ministri, si 
attribuiva al non aver essa saputo indovinare il per- 
fezionamento delle idee in questo proposito, ad un 
sistema temperano e locale, anzi da questa sua isti- 
tuzione si cavava argomento della falsità della Re- 
ligione. Questa opinione cominciava ad essere pre- 
dicata con manco ardore, come suole accadere, quando 
finalmente un economista inglese (il D.^ Malthus) 
trattò la quistione a fondo, e con un ampio corredo 
di fatti e di osservazioni. E contro le grida di tanti 
scrittori egli potè stabilire alcuni principj tanto evi- 
denti che , all'udirli, si vede che la sola tradi- 
zione continua e persistente di una dottrina fanatica 
aveva potuto farli dimenticare : che la popolazione 
potrebbe crescere indefinitamente, ma non le sussi- 
stenze necessarie a conservarla, che quando l'equi- 
librio fra queste e quella sia tolto , è forza che si 
ristabilisca, che i mezzi infallibili con che l'equili- 
brio si ristabilisce, sono sempre grandi e violenti 
mali , che è utile e saggio il prevenire la necessità 
di questi mezzi ; che non v' è altro modo di preve- 
nirli che mantenere più che si può l'equilibrio : ma 
come mantenerlo tra una potenza indefinita ed una 
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molto circoscritta ? determinando quella a non spie- 
garsi tutta, a proporzionarsi all'altra, che le è ne- 
cessaria. Fra 1 mezzi leciti ed utili e ragionevoli, 
pare che il celibato dovrebbe essere uno de' più 
conducenti a questo scopo: l'Autore non si serve di 
questo vocabolo condannato presso i suoi, ma lo de- 
finisce e vi applica un'altra denominazione a Farmi 
u les obstacles privatifs, l'abstinence du mariage jointe 
a à la chasteté est ce que j'appelle contrainte mo- 
a rale w ; (1) il che è appuntino il celibato lodato dalla 
Chiesa, (2) e proposto a quelli che sentono d'esservi 
chiamati; se non che oltre le ragioni di prudenza 
e di ragionevolezza e di dignità morale addotte da 
quel profondo ed accurato scrittore (3) la Chiesa 
v' include quelle di un particolare perfezionamento 
di sacrifizio delle inclinazioni proprie, di staccatezza 
dagli oggetti terreni , idee ch'essa associa a tutti i 
suoi consigli , perchè non può mai dimenticare in 
ogni sua istituzione quello che ha proposto a' suoi 
figli come fondamento di esse: che sono veri beni 
quelli soli che conducono ai beni eterni. 

L' opinione che il celibato, con qualunque limite e 
restrizione, sia una istituzione antisociale e sempre 
dannosa, opinione, alla quale è stato dato l'ultimo 
colpo nel nuovo Prospetto delle Scienze Econo- 
miche (4) è ora, a quello ch'io stimo, quasi del tutto 

(1) T. 1.^ Pag. 21, Trad. di M.' Prevost. 

(2) Qai è cancellato il periodo: 

« L' autore pone questa eh' egli chiama contrainte 
morale fra le virtù, talvolta fra i doveri, ed enumera i 
mali che impedirebbe, i vantaggi che produrrebbe, se 
fosse abbracciata secondo il bisogno. ^ 

(3) T.*> 3.0 Gap. I. e seg. della trad. citata. 

(4) In periodi cancellati era citato il Tom. 2 p. 188 di 
quest'opera; e si aggiungeva: 

« Nel nuovo prospetto delle scienze economiche sono 
citate e confutate alcune proposizioni che facevano parte 
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abbandonata. Intanto quanti uomini hanno portato 
nel sepolcro la persuasione che la morale cattolica 
era viziosa e falsa, perchè lodava il celibato ! 

Quegli i quali hanno considerate le vicende delle 
opinioni umane troveranno altri esempj di questa 
fede prestata a cose riconosciute false dappoi ; quegli 
che hanno fatto studj nelle scienze fisiche, ne tro- 
veranno in esse, perchè da esse in tutti i tempi si 
son cavate obbiezioni contro la fede. Una di esse 
è ricordata da quel Pascal, che fu tanto incontra- 
stabilmente un grand'uomo che nessuno di quelli che 
combatterono le sue idee, proferi il suo nome senza 
ammirazione a Combien les lunettes nous ont dé- 
couvert d'astres, qui n'étaient point pour nos phi- 
losophes d'auparavant. On attaquait hardiment l'E- 
criture sur ce qu'on y trouve en tant d'endroits du 
grand nombre des étoiles: il n'y en a que mille 
vingt-deux, disait-on; nous le savons n (1). Se in 
questi casi la Chiesa avesse , per una supposizione 
impossibile, ceduto alle grida ed all'autorità di tanti 
uomini colti, se avesse confessato di non aver tutto 
preveduto quando accettò i consigli di un Maestro 
infallibile, se si fosse ritrattata, questa generazione 
presente non avrebbe ogni ragione di tacciarla di 
servilità, di precipitazione e d'incostanza? Ma que- 
sti rimproveri non potranno toccarla mai: ella è 
paziente, perchè le è promesso che nulla sulla terra 
le sopravviverà; ella lascia scorrere le opinioni, 
sicura che tutte quelle che le sono contrarie , sva- 
niranno; e noi che passiamo sulla terra, noi che 
esaminando noi stessi troviamo nei nostri pensieri 

di quel sistema al quale in quell'opera si dà, a quel che 
mi sembra, l'ultimo colpo. In quelle proposizioni si vede 
a che segno di esagerazione era spinto il principio, e, 
si osservi, che gli autori di essi sono tutti scrittori ri- 
putatissimi, e v'è fra loro qualche genio di primo ordine ». 

(1) Pascal Pens. Chrét. Pag. 59. 
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raedesìmi tanta successione di certezza e di disin- 
ganno , abbandoneremo noi quella guida che non 
lia mai ingannato nessuno ? e vorremo noi farci cosi 
schiavi del nostro (1) da non riflettere eh' esso ci 
travia (?) ogni qual volta si allontana da quella so- 
cietà , con cui Cristo starà fino alla consumazione 
di tutti ? (2). 






II.° tt Nelle opinioni d'un secolo vi può essere del 
a vero e del falso; esso può cavare conseguenze storte 
tt da principj retti, o stabilire principj storti per de- 
a durre conseguenze che sono verità, e che verrebbero 
a logicamente da altri principj che esso non vuol ri- 
tt conoscere per qualche prevenzione. In questo caso 
a la religione si opporrà alla parte falsa e sarà d'ac- 
a cordo colla vera. ?? 

Ora il mondo generalmente non si appaga di 
queste concessioni parziali. L' uomo è sistematico 
per natura: egli tiene al complesso delle sue opi- 
nioni più che ad ognuna di esse in particolare, ed 
ama meno la verità particolare che crede vedere in 
ciascuna di esse , che il risultato di tutte , che ri- 
sguarda particolarmente come Topera della sua rifles- 
sione. Per conseguenza di questa disposizione egli 
sarà avverso ad ogni potenza intellettuale che pre- 
tenda far distinzioni in queste sue opinioni, e pre- 
ferirà di difenderle tutte, combattendola oome parte 
avversaria, che riceverne la sentenza come da giu- 

(1) Si sottintende giudiziOj come appare da alcane parole, 
che precedono cancellate per dare altro giro al periodo: 

« e potendo nelle cose essenziali avere il giudizio 
certo di tutti i secoli, saremo cosi schiavi del nostro da 
non riflettere che » 

(2) Si sottintende: i secoli, come appare delle parole tra- 
scritte nella nota precedente. 
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dice. L' imparzialità stessa di chi sceglie fra le 
nostre opinioni facendo le parti del vero e del 
falso, la ponderatezza, la superiorità di ragione 
che questo suppone, ripugna al nostro senso, e ci 
determina talvolta a sostenerle tutte piuttosto che 
a ricevere un nuovo giudizio da un'altra autorità. 
Perchè questo è un riconoscere che noi abbiamo 
comparate ed osservate molte idee , senza far poi 
un giusto discernimento tra esse. Quando invece 
noi vogliamo supporre , che quella autorità ci sia 
in tutto avversa, abbiamo il vantaggio di difendere 
contro essa anche la parte vera deUe nostre opi- 
nioni, e si rigetta sovra di essa confusamente l'ac- 
cusa di opposizione a verità incontrastabili. Questa 
avversione alle distinzioni si mostra sempre in quelli 
che tengono opinioni esagerate e sistematiche : si 
vede talvolta le due parti opposte manifestare una 
certa stima Y una dell' altra : ognuno loda nell' av- 
versario ben pronunziato la fermezza, la congruenza 
ai suoi principj, l'ostinazione stessa: loda insomma 
quella parte in cui gli somiglia. Quegli invece che 
si frappone e dice — tu hai ragione in questo e tu 
iu quello, e avete ambidue torto in altre cose — quegli 
è maltrattato dall' uno e dall' altro ; e può esser 
contento, se non ne riporta altro titolo che di vi- 
sionario e di fanatico. 

Questa è una delle ragioni, a mio credere, per le 
quali siamo codi pronti a credere una serie d' idee 
tutte contrarie allo spirito di religione, mentre con- 
verrebbe ad una ad una paragonarle con esso. Ep- 
pure , come questa mescolanza di vero e di falso 
può facilmente esistere in tutte le idee degli uo- 
mini, facilmente si trova poi anche nel complesso di 
quelle che formano ciò che si chiama lo spirito di 
im secolo, perchè facilmente appunto vi entra quello 
spirito che la Chiesa ha sempre condannato, perchè 
SI oppone al Vangelo. 

Ma si dirà : quand'anche si venga alla discussione 
parziale di ogni opinione, non si concorderà però per 
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questo, perchè alcune di esse saranno false seconda 
il Vangelo e il mondo le riterrà per vere, cosicché 
l'opposizione si troverà essere reale. Certamente essa 
esisterà sempre, perchè il mondo non vuole ricono- 
scere la bellezza e la verità di tutto il sistema di 
morale cristiana. Ma questa distinzione produrrà il 
vantaggio di mostrare chiaramente i veri punti di 
opposizione ; ed allora ogni intelletto sìncero potrà 
sciogliere. Si vedrà allora per quali massime la re- 
ligione condanni una tal cosa, come queste massime 
sieno riconosciute in tanti altri casi incontrastabili 
ed ammirabili dal mondo stesso , come esse sieno 
legate con tutto il suo sistema , come non si possa 
negarne l'applicazione senza distruggere altre verità 
riconosciute dal mondo. Si vedrà che quello che nello 
spirito d'un secolo la Religione chiama falso, lo ha 
chiamato falso sempre, e che il secolo stesso lo ha ri- 
conosciuto falso in altri (1), perchè non avea gli stessi 
pregiudizi : si vedrà che la opposizione della Chiesa 
non nasce dal non aver essa prevedute certe mas- 
sime, e dall'essere essa troppo semplice o poco filo- 
sofica per adottarle , ma che ad ognuno di questi 
principj eh' essa condanna , contrappone sempre un 
principio più alto, più perfetto, più eroico, più uni- 
versale, più liberale. Il mondo non converrà colla 
Chiesa nel discernimento fra i suoi sentimenti^ ma si 
vedrà perchè non voglia convenire. Questo è quello 
che desidera la Chiesa, la quale avendo la verità 
con sé, non ha bisogno d' altro che di essere ben 
conosciuta. 

Sarebbe argomento contenzioso e complicatissimo 
l'osservare lo spirito dei nostri tempi con questa 
intenzione di discernere quello che concordi colla 
religione e quello che vi si opponga; facciamo bre- 
vemente questo discernimento in uno spirito che ha 
durato a lungo, si è difiuso in moltissime parti} e 

(1) Manca forse: tempi. 
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ha portata al più alto punto la persuasione dell'e- 
sclusiva eccellenza e ragionevolezza propria : lo spi- 
rito cavalleresco. Lasciamo da parte la questione se 
esso sia mai stato realmente applicato ^Ua condotta 
reale della vita, o se (come a ragione, a parer mio, 
afferma il signor Sismondi) la cavalleria pratica, per 
dir cosi, sia un'invenzione quasi assolutamente poe- 
tica, un nuovo secol d'oro che ogni età ha supposto 
in un'altra età più antica (1). Lo spirito, nel senso di 
cui ora si parla, deve risultare non dalle azioni , ma 
dalle massime di un' epoca, perchè questo spirito teo- 
rico e precettivo è appunto quello che si contrappone 
alla religione. Ora egli è vero che nel medio evo è 
stata generalmente ricevuta una serie di massime che 
si può chiamare spirito cavalleresco ; e questo spirito 
si rileva (2) dalle istituzioni, dai giuramenti dei ca- 
valieri, quando erano adottati nelle ragioni della 
lode e del biasimo dato alle azioni contemporanee, 
e nelle ragioni con cui si giudicavano le azioni sto- 
riche, nei caratteri veri o finti degli uomini pro- 
posti come esemplari, nelle adulazioni fatte ai po- 
tenti inventando fatti o interpretandoli secondo le 
intenzioni generalmente supposte lodevoli, nella adu- 
lazione de' potenti stessi all'opinione generale, nel 
professare i principj di questa opinione e nell'osten- 
éare o fingere nelle loro opere una conformità a 
questi principj i E cosa universalmente ricevuta che 
fra i principj del medio evo erano questi dei prin- 
cipali : sommissione e venerazione alla fede cristiana, 
fedeltà nel mantenere la parola data , rispetto alle 
donne , protezione dei pupilli e delle vedove , dei 
deboli in generale contro la forza ingiusta, amore 
della gloria e delle distinzioni , 1' onore riposto nel 
vendicare le ingiurie, e la infamia nel sopportarle 
pazientemente; onore esclusivo della professione delle 
armi, bassezza di quasi tutte le altre, e specialmente 

(1) Littératnre du Midi, Tom. I, Gap. Ili, pag. 90. 

(2) Nel rigo: si trova nelle.... nei. 
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deiragricoltura e del commercio, dignità nei nobili 
nel sentire e mantenere la loro superiorità sugl'i- 
gnobili chiamati villani, viltà nel rinunziare ad essa 
e confondersi con loro , viltà nel dipendere dalle 
leggi e nel riconoscere altra autorità che de' suoi 
pari. E manifesto che questo spirito si compone di 
sentimenti e di idee in parte conformi, in parte av- 
verse alla dottrina evangelica. L'uomo che a quei 
tempi parlava contro il Vangelo, era considerato non 
solo un empio, ma un vile; e (contraddizione sin- 
golare!) l'uomo che coU'autorità del Vangelo tanto 
riconosciuta condannava certe massime ricevute, era 
pure un vile, un dappoco. E facile però il vedere 
da che più alti prinoipj venga la pazienza e il per- 
dono comandato dal Vangelo, che non la vendetta 
voluta dallo spirito cavalleresco. Poiché secondo il 
Vangelo, e la ragione non può disdirlo, l'onore non 
consiste nella opinione altrui, ma nei sentimenti e 
nelle azioni proprie; la distruzione di chi ha vo- 
luto torre l'onore ad uno non cambia in nulla 
le cose reaU , per cui questi è degno o non degno 
d'onore ; è disposizione nobile, ragionevole ed ener- 
gica il vincere l'orgoglio e l'ira: il giudizio falso 
contro di noi non è un male; la forza e le armi 
non sono un paragone del vero. E ingiusto il farsi 
giudice in causa propria, e le leggi sono appunto 
necessarie perchè escludono il sentimento parti- 
colare dell' ojffesa dalla retribuzione. Questi ed al- 
tri principj etemi della Religione centra l' esage- 
razione del sentimento dell' onore dei secoli bassi 
sono più universali e più belli certo di quelli su 
cui era fondato il pregiudizio , e per una conse- 
guenza della loro verità sono eminentemente utili 
anche alla società. Se quel codice di onore si fosse 
perpetuato, se si fosse spinto ed applicato in tutte 
le sue conseguenze, non vi dovrebbero essere né tri- 
bunali, né leggi, né civilizzazione di sorta. GHi altri 
pregiudizj sulla diseguaglianza, sulla sommissione 
all'ordine sociale, non hanno nemmeno bisogno di es- 
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sere confatati ; gli interessi e le passioni del maggior 
numero hanno ajutata la ragione a sentirne il falso (1). 
Ognuno può con ponderazione e spassionatezza 
fare questa disamina dello spirito di altri secoli, e, 
trovati i punti di opposizione, cercare i principj su 
cui è fondata l'una e l'altra dottrina, e scegliere. 

III.** a Una generazione può sostenere dei principj 
u giusti per motivi di passione e con passione: la 
a Breligione riconoscerà i principj e condannerà le 
u passioni 77. 

(2) Per quanto un'opinione sia vera, vi avrà sempre 
olii non la vorrà riconoscere per ostinazione o 
per interesse. Quelli che sono persuasi di essa, si sen- 
tono portati al disprezzo , all'odio, al furore contro 
gì' impugnatori; e siccome noi abbiamo sempre bi- 
sogno d'un bel principio per giustificare le nosfere 
passioni, questi sentimenti si considerano come con- 
seguenze dell'amore di verità ; ricercando poi quello 
che la religione prescrive, troviamo che il precetto 
di conservare la carità non ammette eccezione: sop- 
primere i ribollimenti del disprezzo , contenersi dal 
mostrare colle parole il sentimento profondo che 

(1) In margine corretto cosi: 

a: la ragione del maggior numero non ha avuto a 
combattere né gU interessi, né le passioni per iscoprirne 
il falso. ì> 

(2) Trascrivo un periodo cancellato qui: 

<K In questo caso la Religione può quasi esser certa 
che il suffragio delle generazioni seguenti sarà per lei, 
ma intanto quanti non le diverranno nemici per quello 
appunto per cui essa è più bella , più ragionevole , più 
necessaria agli uomini , cioè per la sua opposizione alle 
passioni, per quello per cui dovrebbe ognuno consultarla 
di più, quanto più cresce il bisogno di una guida sapien- 
tissima e che non può traviare, quanto più cresce il bi- 
sogno della freddezza e della imparzialità. > 
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abbiamo della dappoccaggine di chi dissente da noi ; 
cercare di persuaderli con pazienza e con fermezza 
ed amarli, quando anche si disperi di farlo, sono pre- 
scrizioni che sembrano tanto amare al senso cor- 
rotto, che si spezzano piuttosto tutte le tavole della 
legge, che riconoscer questa. Eppure quando la con- 
sideriamo in astratto, non possiamo a meno di non 
confessarla bella e sapiente, e sola conforme alla de- 
ÌDoIezza dei nostri giudizj; perchè anche chi si in- 
ganna, si fonda sulla persuasione propria, e se non 
si ammette una regola comune di condotta e per 
chi s' inganna e per chi ha ragione, se è lecito rom- 
pere la carità a chi sostiene il vero, chi avrà più 
carità, se tutti credono di sostenerlo? E noi stessi, 
quando gli awersarj nostri si lasciano contro noi 
trasportare alla passione, ne facciamo loro rimpro- 
vero , e ricordiamo loro che la verità è tranquilla, 
e pretendiamo che si sottopongano a quel giogo ohe 
diciamo insopportabile , quando ci si voglia porre 
sulle nostre spalle. 

Un' altra parte di falso che le passioni mischiano 
ai sistemi veri per sé , per cui gli fanno trovare in 
opposizione colla religione , è Tammirazione ecces- 
siva, gli affetti troppo estesi, il principio per cui si 
pretende dover questi sistemi essere abbracciati. 
Noi siamo tanto desiderosi della felicità e tanto av- 
versi alla via che il Vangelo ci segna per giungervi, 
che preferiamo di figurarcela ora in una, ora in 
un'altra cosa creata: l' illusione non dura, è vero, 
ma è però sovente piena. Quando siamo presi dalla 
bellezza d'una idea, quando l'entusiasmo degli altri 
accresce, e giustifica il nostro, quando gli sforzi per 
realizzarla cominciano a dare probabilità di felice 
successo , allora tuttociò che non seconda la pie- 
nezza ed universalità di questo nostro amore , ci 
sembra meschino^ ci spiace, lo allontaniamo da noi, 
lo escludiamo dai nostri pensieri. Ora la religione 
ha posti certi termini irremovibili, contro cui vanno 
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ad urtare queste passioni che non si vogUono conte- 
nere fra quelli. L'affetto a qualunque cosa tempo- 
rale, come a fine, è proscritto dal Vangelo. Chi lo 
ha dato agli uomini, ha pensato a tutbi i secoli, ha 
preveduto ogni entusiasmo ed ogni disinganno, sa- 
peva che nulla ci può render felici in questa terra, 
e ce ne ha ammonito sempre. Tutto ciò che non è 
preparazione alla vita futura, tutto ciò che ci può 
far dimenticare che siamo in cammino, tutto ciò ohe 
prendiamo per dimora stabile, è vanità ed errore. 
La Religione introduce in ogni giudizio nostro in- 
tomo alle cose temporali l'idea della istabilità, 
della sproporzione coi nostri desiderj, e col nostro 
fine, della necessità di abbandonarle, e questa idea 
appunto noi vorremmo escludere da quelle che ci 
rapiscono (1). Eppure quelle cose stesse si rivolgono 
sempre in modo che col tempo noi la (2) ricaviamo da 
quelle cose medesime : essa diventa come un riposo 
dopo le agitazioni : la religione non vuole che con- 
durci alla saviezza e alla moderazione senza dolori 
inutili, che portarci per tranquilla riflessione a quella 
ragionevolezza, a cui giungeremmo per la stanchezza 
e per una specie di disperazione. E si noti che l'a- 
more a certe verità diretto dalla religione è non solo 
più moderato, ma più costante, anzi, per cosi dire, 
immutabile, in quanto è attaccato ad un principio 
immutabHe. 

E stato molto e bene parlato dei pessimi effetti 
delle passioni nei grandi avvenimenti politici, ma 
uno non è stato, ch'io creda, osservato. GUi uomini 
che abbracciano un sistema per passione, veggiono 

(1) Scritte in margine, e non coordinata colle precedenti 
e colle segnenti le parole: 

« Questo è uno dei motivi per cui nelle grandi com- 
mozioni la religione è più contraddetta e più dimenticata 
per lo più che nei tempi ordinarj. » 

(2) L^idea delle instabilità. 
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in quello una bellezza e una perfezione al di là del 
vero, e se ne promettono effetti esagerati ed impos- 
sibili. Questo stato di mente non può durare, e, ol- 
tre la mutabilità naturale dell'uomo , i fatti stessi 
tendono a cambiarlo , succedendo sempre o minori 
d'assai o contrarj alla aspettazione. Accade quindi pur 
troppo sovente ohe si passi da questo eccesso a 
quello di sprezzare tutto quello ohe si era troppo 
idolatrato, e che dall'errore dell'entusiasmo si passi 
ad un altro meno nobile, che si creda disingaimo e 
perfezione di ragione. In questo caso le passioni 
sono dannose e nella , loro veemenza e nel raffred- 
damento medesimo. E facile vedere questo effetto 
nel più grande avvenimento dei nostri giorni, la ri- 
voluzione francese. 

Se all'incontro la religione moderasse sempre la ten- 
denza nostra verso qualunque idea , non si andrebbe 
fino a quel punto ove è impossibile dimorare, e dal 
quale è troppo difficile ritrocedere soltanto fino alla 
verità. Né hanno mancato ai nostri giorni esempj di 
questo genere : uomini, i quali non hanno voluto su- 
bordinare l'eternità al tempo, ne supporre mai che vi 
potessero essere né epoche né cose, alle quali non si 
potesse applicare la regola infallibile del Vangelo. Al- 
cuni di essi vissero abbastanza per veder cadere gli 
eccessi che avevano combattuti, per vedere stabiliti in 
fatto e in massima gli eccessi contrarj, e per essere 
tacciati di caparbietà e di esagerazione, come lo 
erano stati di corte vedute e di pusillanimità (1). 

(1) « È la nostra imaginazione che associa la debolezza e 
la viltà alla pazienza, perchè vede in essa la disposizione 
d'un uomo che tace solo perchè non ha forza, d un uomo 
che lambisce la mano dell'uomo che lo percuote nella 
speranza di placarlo, d'un uomo che ha sempre l'occhio 
rivolto ai beni della terra, ma la pazienza cristiana non 
assoggetta il cuore che a Dio, lo strumento di cui Dio si 
serve eccita la compassione e la carità di chi soffre cristia- 
namente, e questi sentimenti sono tutt' altro che deboli. ^ 

Manzoni — Voi, III. 18 
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IV.® tt Si appongono spesso alla Beligione, da co- 
tt loro che non l'amano, principj e conseguenze che 
tt essa non tiene. » 

Non si è detto tante volte che la Keligione consiglia 
ed ama l'ignoranza! (1) Che comanda di credere a 
ciò che sentiamo contrario alla ragione! Supposti 
questi principj alla religione non era difficile provare 
che essa era in opposizione coi senso comune, e con 
quello che lo spirito di ogni secolo ha di ragione- 
vole. Ma basta aprire il Vangelo per vedere come 
queste ed altre simili supposizioni sieno espressa- 
mente contrarie a tutta la rivelazione. 






\^ a Alcuni finalmente di quelli che amano e difen- 
a dono la Religione cadono nello stesso errore di 
tt attribuirle o per ignoranza o per fini particolari 
tf massime che essa non ha, la pongono cosi in op- 
u posizione collo spirito di un secolo in punti dove 
tt questa opposizione non esister?. 

Se noi ci fondiamo su queste autorità per disisti- 
mare la religione abbiamo certamente il torto. Poiché 
a che serve il declamare contro la credulità, predi- 
care l'esame, se in un punto di tanta importanza ce 
ne rimettiamo poi alla asserzione di persone il giu- 
dizio delle quali vale sì poco presso di noi in altri 
argomenti? Non sarebbe questo il caso di esami- 
nare? Certo la Religione ha molte massime che 
sembrano meschine al mondo, perciò eUa è detta 
follia, ma basta considerarle per isoorgervi la più 
profonda sapienza, per vedere che non sono follia 
al senso corrotto dell'uomo se non perchè vengono 
da un punto di perfezione al quale egli non può 
solo salire nello stato suo di decadimento, 

(1) In margine: 

€ Sicut blasphemamur et sìcut ajunt quidam nos dicere.» 

ad Eom. IIL a 
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Il vero punto di discernimento è che le massime 
evangeliche non sono follia ohe supponendo tutto 
jBinito nella vita mortale. Questo stesso senso però 
xionpuò a meno di non provare una certa ammi- 
razione per esse. Ma quando si ode proporre una 
raassima veramente picciola e falsa come derivata 
dalla Religione prima di credere che essa ne venga, 
bisogna ricordarsi che serie di uomini grandi ha im- 
piegata la contemplazione di tutta la vita a consi- 
derare e ad ammirare la Religione di Cristo ; e come 
dallo studio di essa ricavarono motivi per trovarla 
sempre più grande e ragionevole. Non già che l'au- 
torità di essi ci debba portare a crederla tale senza co- 
noscerla, ma deve farci diffidare di tutto ciò che la 
rappresenta come meschina e bassa, deve portarci 
ad esaminarla da noi come facevano essi. 

Se però la pietra d'inciampo posta in sulla via non 
iscusa colui che cadde perchè poteva o schifarla o get- 
tarla dal suo cammino, non si deve lasciare di osser- 
vare quanto gran male sia il porre pietre d'inciampo. 

Ora questo fanno, forse senza avvedersene, forse 
credendo invece far bene, molti che nello spirito di 
un secolo pretendono condannare, con argomenti re- 
ligiosi, opinioni non solo innocenti, ma ragionevoli, 
ma generose, opinioni le opposte delle quali sono tal- 
volta assurde. Dal che, mi sembra, che ai nostri giorni 
sia necessario guardarsi più che non sia stato mai, 
giacché non giova dissimularlo, il più comune rim- 
provero che si fa oggidì alla religione, si è che essa 
conduca a sentimenti bassi, volgari. 

GHi oppugnatori di essa parlano come se la filo- 
sofia mondana fosse salita ad una sfera di pensieri 
più elevata, più pura, più celeste che non queUa a 
cui il Vangelo ha portato la mente umana. — Ah! 
quanto questo inganno è più grande e più perico- 
loso, tanto più deve essere lo studio per non dare al- 
cun pretesto ad alcuno di cadervi. 

I partiti in minorità non avendo la forza ricor- 
rono alla giustizia, e questo è avvenuto spesso ai fi- 
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losofi: essi hanno delle verità utili ed importanti: e 
sono stati male avvisati quelli che hanno volato tatto 
confutare. Conveniva separare il vero dal falso ; e se 
il vero era stato taciuto , conveniva confessarlo e 
subire l'umiliazione di averlo taciuto: non riget- 
tare le verità per confatare (1). 

Quando il mondo ha riconosciuto un' idea vera e 
magnanima, lungi dal contrastargliela ; bisogna ri- 
vendicarla al Vangelo, mostrare che essa vi si trova^ 
ricordargli che se avesse ascoltato il Vangelo, l'avrebbe 
riconosciuta dal giorno in cui esso fa promulgato. 

a Poiché tutto quello che è vero, tutto quello che 
a è puro, tutto quello che è giusto, tutto quello che 
a è santo, tutto quello che rende amabili^ tutto quello 
a che fa buon nome; se qualche virtù, se qualche lode 
a di disciplina, tutto è in quel libro divino, n 

Bisogna mostrare al mondo che anzi quello che 
la [Religione può condannare in quelle idee è tutto 
ciò che non è abbastanza ragionevole, né abbastaziza 
universale, né abbastanza disinteressato. 

Se il mondo vuol pur sempre rigettare la dot- 
trina di Gesù Cristo, la rigetti come follia, ma 
non mai come bassezza. 

La follia che consiste nel disprezzare le cose tem- 
porali di cui gli uomini sono più bramosi, nel sa- 
crificare l'utile al vero, nell' affrontare i dolori e gli 
spregi per esso, é la follia dei martiri e dei padri, 
è il patrimonio etemo della Chiesa, e nessun Cri- 
stiano deve soffrir mai che, nemmeno per un mo- 
mento, il mondo possa vantarsi di averglielo rapito. 

Ma, odo rispondere, si dovrà forse adottare ogni 
sentimento fanatico ed esaltato che sia in voga, si 
dovrà correre dietro ad ogni idea profana che il 
mondo inventi, e metta in adorazione ? 

Dio liberi. Ma mi sia lecito di fare osservare a molti 
uomini di rettissime intenzioni, che i pregiudizi sono 
pure profani perché non vengono dalla verità , che 

(1) Paolo ai Filippensi, C. IV, 8. 
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esaminando le loro opinioni, essi ne troveranno molte 
elle non vengono che da abitudine, forse da interesse, 
e da principj affatto estranei al Vangelo, e che si so- 
stengono come consegaenze di esso; e che nessuna 
idea morale è straniera al Vangelo ; ogni verità mo- 
rale è di sua natura una verità religiosa. 

La noncuranza stessa e 1' ignoranza dello spirito 
del secolo da parte di tutti quelli che nella Chiesa 
sono destinati ad insegnare, sarebbe di gravissimo 
nocumento. 

Non già che essi debbano essere diretti da quello, 
ma dovrebbero anzi dirigerlo, raddrizzarlo, e dove 
sia d'uopo confutarlo con cognizione di causa, e con 
superiorità di ragione, non condannarlo in monte, 
né abbandonarlo a sé stesso, giacché in questo se- 
condo caso essi lasciano il bell'uficio di maestri a 
cui sono destinati, e nel primo mostrandosi o par- 
ziali, non informati, perdono V autorità indispen- 
sabile per essere ascoltati e persuadere (1). 

Mi sembra che molti apologisti della Beligione 
nel secolo scorso sieno caduti nell' inconveniente di 
confutar tutto. I partiti che sono in minorità, non 
avendo la forza, invocano la giustizia (2) ; ed é quindi 
impossibile che da essi non vengano idee utili e 
generose. GU scrittori francesi del secolo scorso che 
si chiamano Filosofi, scrissero cose irreligiose, su- 
perficiali e false, e cose utili vere e nuove. Alcune 
idee di Voltaire sull'amministrazione, alcuni prin- 
cipj di alta politica di Montesquieu^ alcuni metodi di 
educazione, e sopratutto alcune censure delle mas- 
sime correnti sull'educazione in Rousseau, sono di 
tale evidenza che hanno trionfato di ogni opposi- 
zione, e bisogna render loro giustizia, ma questa 

(1) Tutto questo tratto dalle parole: Si appongono, p. 274, 
sino a: essere ascoltati e persuadere, nonché la nota (1) a 
pag. 278, mancano nella copia manoscritta dello Zucchi. E 
perchè manchino s'è detto néW Avvertenza, pag. 235. 

(2) Vedi pag. 276. 
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giustizia sarebbe stato bello che fosse stata loro 
resa immediatamente , e da quelli che constavano 
il falso de' loro scritti (1). 

[Rousseau parlando nelle sue confessioni della ri- 
sposta ch'egli fece al libro del re Stanislao contro 
il celebre Discorso sulle Lettere , si vanta d'aver sa- 
puto nella critica del Re distinguere i passi ch'e- 
rano scritti da lui, e quelli che appartenevano al 
P. De Menou, gesuita che aveva ajutato il Re nel 
lavoro, e di aver fatto man bassa sulle frasi clie gli 
parvero essere del P. Menou (2). Gli apologisti dove- 
vano porre ogni studio a fare un discernimento più 
importante e più generoso nelle opere de' Filosofi, 
separare cioè diligentemente il vero dal falso , e 
totnbant sana ménagement su questo, rendere al vero 
gli omaggi che gli son sempre dovuti. Era un do- 
vere di giustizia e di riconoscenza, ed era anche un 
mezzo per mostrare che l'imparzialità e la genti- 
lezza e l'amore della verità sono naturalmente uniti 
alla religione. Si sarebbe veduto allora che non era (3) 
partito che moveva a combattere; e le verità ricono- 
sciute in quelli scrittori non darebbero autorità ai 
loro concetti in fatto di religione. 

Un'altra attenzione era pur necessaria e non si è 
sempre usata, a quel che mi pare, ed era l'estrema 

(1) Segna questa osservazione, separata con una linea dal 
precedente periodo: 

< Son ben lontano dall' apporre questa mancanza a 
tutti i difensori della religione. £ in particolare questa 
imparzialità e gentilezza è da lodarsi nell'ingegnoso, dotto 
e zelante Guenée autore del libro immortale che ha per 
titolo : Lettres de quelques Juifs Portugais à Af. de 
Voltaire, » 

(2) Son citate in margine le parole del Bonsseau: 

e: tombant sans ménagement sur toutes les pbrases 
jésuitiques , je relevai chemin faisant un anachronisme 
que je ne crus pouvoir venir que du révérend. » 
(8) Forse manca: lo spirito di. 
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delicatezza che si doveva porre in opera riguardo 
alle persone. La religione ebbe per una gran parte 
del secolo 18^ la forza con se: gli oppositori po- 
sero quindi in opera ogni astuzia per attaccarla senza 
esporsi a rischio di persecuzioni : quindi il rispetto 
espresso per la fede in otto o dieci frasi di libri 
tutti destinati a combatterla, quindi il modo indi- 
retto di stabilire massime antievangeliche senza no- 
minare il Vangelo, protestando sempre di stare en- 
tro i limiti di una filosofia umana. Il veleno era 
nascosto in quei libri, mostrarlo era mettersi a ri- 
schio di fare il delatore, si dovea quindi usare una 
gran diligenza, una nobile astuzia per illuminare i 
fedeli, per impedire il trionfo dell'errore senza ma- 
nifestare la malizia dell'errante. Ma pur troppo Tef-' 
fette della forza è tanto contagioso , che è troppo 
difficile che l'uomo , che può ricorrere ad essa per 
atterrire il suo avversario, non se ne valga. Questa 
attenzione era tanto più necessaria che lo stato di 
depressione in cui talvolta si trovarono i nemici 
della religione e la potenza dei suoi difensori era 
una tentazione per gli animi gentili a valutar più 
gli argomenti di quelli, e a chiudere le orecchie alle 
difese. Quando Monsig. di Beaumont, Arcivescovo 
di Parigi, Duca di S. Oloud, Pari di Francia, Com- 
mendatore dell'Ordine dello Spirito Santo, ecc., ecc., 
pubblicava una Pastorale contro Q-. G. Rousseau cit- 
tadino di Q-inevra, povero, infermo, fuggitivo e pro- 
scritto, ohe effetto non dovevano fare nell'opinione 
pubblica i riclami, non solo, ma gli argomenti di 
quest'ultimo, quali si fossero ! M'ingannerò, ma credo 
che quando la religione fu spogliata in Francia dello 
splendore esterno, quando non ebbe altra forza ohe 
quella di Q-esù Cristo, potè parlar più alto, e fu più 
ascoltata; e almeno coloro che sono disposti a pigliar 
le parti degli oppressi, ebbero contro di essa un 
pregiudizio di meno ; il linguaggio de' suoi difen- 
sori ebbe tosto i caratteri gloriosi di quei primi ohe 
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la professarono, quando il confessarla non portava 
che l'oblyobrio della croce. 

Mi sembra cbe tre classi d'uomini abbiano (ben- 
ché con gran differenza) avuto il torto e fatto danno 
alle idee della religione : 1^ quelli che unirono cose 
diverse ; 2° quelli che attaccarono tutto il comples- 
so; 3** quelli che sostennero e lodarono tutto. Scrit- 
tori di cui non si può negare l' ingegno senza scioc- 
chezza , né la retta intenzione senza calunnia, lianno 
giustificate, vantate, considerate come effetto di sa- 
pienza profonda cose che venivano da corruttela e da 
cattiva amministrazione , hanno riproposto cose di 
tempi andati, che a que' tempi erano detestate pub- 
blicamente come abusi da uomini venerati allora, 
venerati adesso, e venerabili sempre (1). 

Benché sia facile l'intendere che gli esempj ren- 
derebbero più interessante , ed ecciterebbero l'at- 
tenzione , molte ragioni ci obbligano ad astenerci 
dal moltiplicarli^ Non si deve sempre pretendere eie 
uno dica molto ; basta che non dica nulla di cui 
non sia convinto. Del resto il lettore che non ha 
cominciata la sua lettura (?) in questo libricciuolo 
saprà facilmente dove trovare gli esempj impor- 
tanti delle verità e degli errori. Da lungo tempo, 
se è lecito usare di questa similitudine , la lette- 
ratura originale é in un sol luogo; là bisogna cer^ 
care i grandi argomenti e i grandi modelli, le grandi 
bellezze e i grandi difetti, e spesso si trovano in 
un sol uomo e in un sol libro. Tutto il resto è imi- 
tazione, commento, o critica. 

Si ricordino che l'avversione del mondo alla reli- 
gione si appiglia ad ogni pretesto, e quindi bisogna 
usare la più gran delicatezza , porre il più attento 
studio a non dare pretesti contro la religione; ora 
uno dei più forti é quello che quelli che la predicano; 

(I) In nota: 

d II passo di Bonald e di Massillon. :» 
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resistono a verità riconosciute, e vi resistono per 
motivi di religione. Certo gli uomini sqfiio obbli- 
gati a conoscere la legge, a distinguerla dalle ag- 
giunte che vi fanno gli uomini , ma perchè render 
loro più difficile quest' obbligo , perchè non por- 
tarsi invece noi punto dove si uniscono la ragione 
e la religione, per mostrare a quelli che cercano il 
vero dove deggiono fermarsi? La prevenzione, l'o- 
stinazione, il fanatismo, l'impazienza dell'esame sono 
spesse volto le armi con cui si combatte la reli- 
gione, bisogna ch'esse non si possano trovar mai 
nelle mani di chi la difende ; bisogna rassicurare 
quelli che sono affezionati ad una idea vera e ge- 
nerosa, che la religione non domanderà loro mai di 
rinunziarvi. Ah! i saorifizj ch'ella esige non sono 
mai di questo genere. — Ma si dovrà esporsi alla di- 
sapprovazione di taluno, di cui converrà combattere 
gl'interessi e i pregiudizj. — Eh quando^ mai simili 
scuse furono ricevute nella Chiesa? Si dovrà per questo 
stare al fatto delle opinioni correnti , ingolfarsi in 
istudj profani, mischiarsi alle discussioni degli uo- 
mini senza sposare le loro passioni, senza lasciarsi 
strascinare dal loro entusiasmo. — Eh ! i promulga- 
tori delle religioni non hanno essi operato a questo 
modo? Non si son fatti tutto a tutti per guadagnare 
tutti a Cristo? Tutto bisogna intraprendere, sottoporsi 
a tutto piuttosto che lasciar prevalere l'opinione che 
la religione sia contraria ad una verità morale, piut- 
tosto che permettere che i figli del secolo si vantino 
d'essere in nulla (s'intende sempre delle scienze mo- 
rali) più illuminati che gli allievi di Cristo. Quando 
si vogliono opporre agli increduli i buoni effetti della 
religione, non si enumerano forse le istituzioni e le 
idee grandi ed utili trovate o divulgate da uomini 
religiosi e dal clero in ispecie? Perchè dunque non 
ricordarsi che quegli stessi trovarono degli ostacoli 
allora? Perchè pome dinanzi a quelli che gli imi- 
tano? Si sono anche troppo vantati i servizj resi 
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dagli Ecclesiastici alle scienze' esatte, servizj die 
non possono rendere che togliendo al loro nunistero 
una parte di quelle cure che tutte gli hanno con- 
sacrate (1). E non si è forse abbastanza reso giu- 
stizia al vantaggi resi da ecclesiastici alle idee mo- 
rali? Per citare un esempio solo, non si potrebbe 
forse asserire che la moderna politica è stata fon- 
data da Fénélon in un libro, che pel cattivo gusto 
dominante nel suo secolo (sia detto con buona li- 
cenza ) è rivestito di forme gentilesche , ma il cui 
fondo è in tante parti cristiano ? Ah ! non si lascino 
mai gli ecclesiastici antivenire nell'esporre un'idea 
conforme alla vera dignità dell'uomo, e sopratutto 
all'umanità, al rispetto per la vita e pei dolori del 
prossimo. Si esamini, si studii, si combatta il falso, 
non dico si conceda, ma si predichi, si stabilisca il 
vero; il mondo non si raddrizzerà, ma voi avrete 
fatto il vostro dovere, ma gli animi retti non avranno 
più pretesti per non ascoltarvi ; ma ad ogni appo- 
sizione dello spirito del secolo con quello della re- 
ligione risulterà non solo che la Chiesa ha sempre 
ragione, ma che hanno sempre ragione quelli che à. 
gloriano di tenere e di diffondere gli insegnamenti 
della Chiesa (2). 

(1) Questa nltima parte, da p. 277. u Mi sembra che, etc n 
in poi, è scritta più frettolosamente del rimanente. 

(2) Si trovano tra i manoscritti del Manzoni più fogli o mezzi 
fogli distaccati, che sono il primo getto d'ano o d'altro punto 
di questo discorso; nò tatto ciò ch'è accennato in quelli, è 
riprodotto in questo. Ne trascrivo uno che mi pare il più ri- 
levante: gli altri potranno essere utilmente consultati da chi 
voglia formarsi un concetto del modo in cui componeva il 
Manzoni. 

« Alcuni pochi pensatori sono per lo più dopo l'inven- 
zione e la propagazione della stampa, gli autori delle 
opinioni principali che formano lo spirito di un secolo, 
o abbiano essi scoperte colla sola forza del loro genio 
alcune verità importanti o messo fuori opinioni che non 
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sarebbero venute nelle altre menti, o non sieno che i 
primi a giungere alle scoperte di alcune verità per così 
dire inevitabili, e che più tardi si sarebbero di forza pre- 
sentate anche agli ingegni più mediocri pel progresso 
naturale delle cognizioni. Questi pensatori spargono nei 
loro libri i semi di una opinione, che cadono per lo più 
inosservati. Riandando la storia delle opinioni, mi sembra 
un fatto che le opinioni cardinali che fanno lo spirito di 
una generazione, sono per lo più state messe fuori nella 
generazione precedente. E quegli scrittori stessi hanno 
fama fra la moltitudine dei loro contemporanei per tut- 
t' altro che per queste , nelle quali appena alcuni altri 
pensatori scoprono i fondamenti dell' edificio che vi si 
fabbricherà dalla età ventura. Anzi queste opinioni sono 
per lo più trattate da paradossi, ai quali non si trova 
talvolta che rispondere, ma che si crede di aver confu- 
tato col ripeterle ridendo. Quello che piace generalmente 
in questi scrittori, quello che gli fa leggere è ciò che vi 
si trova di conforme alla opinione già diffusa e dominante. 
Esse però sono conseguenze delle opinioni già ricevute, 
e a poco a poco, dopo molte contraddizioni e molte in- 
certezze passano dalla lettura nei discorsi; e sono adot- 
tate: quello che fu una congettura diventa un oracolo, e 
nessuno è più ammesso a riporlo in questione. I molti 
che le sostengono le spogliano dei ragionamenti coi quali 
esse sono nate, e dai temperamenti coi quali l'autore suo 
le propose, perchè è più comodo e più gradevole alla 
inerzia ed all' amore della certezza ripetere un assioma^ 
che bilanciare molte idee, e correre per una serie di ra- 
ziocinj. > 
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in. (1) 

Se il Clero abbia perduto 
la superiorità di lumi nella Morale. 

Dando un' occliiata ai primi tempi del Cristiane- 
simo, una delle cose che colpisce più nei comincia- 
menti di quell' epoca divina, si è la immensa supe- 
riorità di lumi nelle idee moraU degU ApostoH su 
tutti i popoli, a cui essi andavano a portare quella 
luce che si è diffusa per essi nel mondo, quella luce 
da cui vengono tutti i raggi di verità di cui il 
mondo si fi* ora bello, per cui si pretende tanto il- 
luminato da non aver più bisogno di ascoltare i loro 
successori, che dico ! la dottrina etema che essi pre- 
dicarono. Si veda S. Paolo dinanzi all'Areopago, si 
veda, nel principio della sua Epistola ai Romam', e 
in ogni altro luogo do v' egli mostra la vanità e l'in- 
sussistenza e l' irragionevolezza della dottrina etnica; 
si veda da che alta sfera egli parla ; come abbraccia 
tutto il sistema d'errore per atterrarlo, come scorge 
in esso i punti principali d'assurdità,- e di contrad- 
dizione, che viste generali per condannare, che grandi 
principj per stabilire la dottrina ch'egli vuole so- 
stituire , che è certo di sostituire al gentilesimo. 
Questa superiorità della dottrina cristiana alla et- 
nica non à messa in dubbio da alcuno, ma ohi la 
volesse negare tenti un poco , non dico di persua- 
dere, ma di persuadersi di alcuno di quei sistemi an- 
teriori o contemporanei al Cristianesimo : si parla 
dei loro autori come di uomini grandi, si è parlato 
anche pur troppo degli Apostoli come di uomini da 

(1) Nell'autografo segue al discorso precedente queUo sul 
soggetto: Se Ut religione condMce aUa servilità. Mi sono 
attenuto all'ordine indicato nell'indice. 
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nulla, ma si risusciti una di quelle dottrine ch'essi 
hanno abbattute, si trovi una società che la adotti (1). 
E ammesso quasi universalmente ohe questa supe- 
riorità di lumi del corpo dei ministri della Chiesa 
abbia esistito non solo nei primi tempi del Van- 
gelo , ma anche in molte altre epoche posteriori , 
nelle quali si conviene che i preti furono, come si 
dice, alla testa della civilizzazione morale delle na- 
zioni. Ma io affermerò contro l'opinione di molti un 
fatto, il quale ecciterà senza dubbio le risa di molti : 
siccome però con le risa sono per lo più accolte 
tanto le grandi verità quanto i grandi errori, non 
lascerò per questo di parlarne per quelli che amano 
più d'esaminare che di ridere, pregando chi si com- 
piace di leggere, di attendere al preciso senso della 
mia proposizione, e a tutte le condizioni con cui è 
esposta. Dico adunque che chi ammette il Vangelo, 
deve riconoscere che i preti non hanno mai per- 
duta questa superiorità di lumi nella morale, che 
il corpo dei preti insegnanti in Chiesa è stato sem- 
pre ed è più che mai la parte più dotta , più illu- 
minata , più ragionatrice delle nazioni. Ho detto : 
per chi ammette il Vangelo ; perchè chi lo nega, 
non riconoscerà questa superiorità in nessun tempo, 

(1) Qai è cancellato il segaente tratto: 

<c Si può dire che è assurdo il Cristianesimo; ma il 
Cristianesimo è la sola religione che abbia per una lunga 
serie di secoli avuto nel suo seno una successione di 
uomini di alto ingegno, di mente pacata, di vaste cogni- 
zioni che l'abbiamo creduto e venerato, che dalle loro 
meditazioni sieno arrivati a sentire che è assurdo il non 
crederlo. 

Dico la sola, e non credo faccia bisogno fermarsi a 
darne prove, giacché l'Islamismo e le idolatrie conosciute 
dopo il Cristianesimo sono tenute da popoli ignoranti 
dove non v'è né discussione né contrasto, che non hanno 
dato un uomo di cui restino le idee, e il gentilesimo 
greco e romano non otteneva fede che presso gli idioti. y> 
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6 con questi bisogna pigliare la quistione da più 
alto, e cominciare a stabilire la divinità della rive- 
lazione, il che non è nel mio argomento, ed è stato 
mirabilmente fatto da altri. 

Gli scrittori che impugnano direttamente il Van- 
gelo , che lo considerano come una favola , sono 
diminuiti d'assai ai giorni nostri: gli avversar] più 
noti della Religione cattolica rilevano (?) il Vangelo, 
professano un'alta venerazione per esso, e gli argo- 
menti tanto ribattuti e portati in trionfo nel secolo 
scorso per abbattere la rivelazione , gli riguardano 
come sbalzi d'ingegno superficiale, incapace di in- 
ternarsi in una serie d' idee morali , di animo non 
abbastanza serio ed amico del bello, di niente che 
stima contrario al senso comune tutto ciò che non 
ha in ogni sua parte una evidenza fisica , tutto ciò 
che per persuadere la ragione esige che la ragione 
vi si fermi a considerarlo con tranquillità e con se- 
rietà. 

Vediamo ora che voglia dire credere al Vangelo. 
Essendo esso un libro rivelato da Dio, un libro che 
si dà per tale, che assicura di essere infallibile, cre- 
dere ad esso vuol dire credere a tutto ciò che è 
rivelato in esso. Bisogna assolutamente che il Van- 
gelo sia ispirato da Dio, o finzione umana: nel primo 
caso è forza riceverlo tutto, perchè Dio non può 
ispirare un menomo errore. Chi venera il Vangelo 
dovrà dunque dire che il Vangelo è ispirato da Dio, 
e allora il punto di massima ragione, il punto più 
certo, più elevato dell'umano intelletto sarà il con- 
cordare col Vangelo : 1' uomo sarà ragionevole ed 
illuminato in proporzione della sua fede. 

Ora perciò il corpo dei ministri della Chiesa è il 
più ragionevole ed illuminato, perchè è il solo che 
predichi e insegni tutto il Vangelo. Mi sembra che 
la conseguenza sia logicamente innegabile: non re- 
jsta che a provare il fatto. Dovendo questa prova 
dedursi da una grande quantità di fatti, è impossi- 



SECONDA PARTE. 287 

bile portarvi la stessa evidenza; ma io spero che 
ogni animo spassionato, quando voglia esaminare da 
sé quello che io non posso che accennare , avrà la 
più piena persuasione della verità di esso. 

E difficile leggere il Nuovo Testamento senza es- 
sere colpito da un carattere fra i tanti singolari di 
quel libro divino: l'unità della dottrina che risulta 
dai dogmi e dai precetti in un modo maraviglioso. 
Tutto è legato, tutto è corrispondente , tutto è de- 
sunto da principj d'un solo genere. La morale vi è 
fondata sul dogma ; il che fa che il sentimento è 
unito al raziocinio, che è il solo mezzo per dare 
alla morale tutta V autorità di che ha bisogno per 
persuadere gli uomini. Un sentimento non ragionato 
piacerà per la sua bellezza , ma non resisterà agli 
argomenti contrarj, desunti dal raziocinio, perchè vi 
è nell'uomo una forza che lo costringe a discredere 
e ad abbandonare tutto ciò che è falso. Non è nel 
Nuovo Testamento comandato un sentimento d'odio 
e di amore , senza che si trovi un dogma per cui 
questo sentimento si dimostra ragionevole. Lodare 
la morale evangelica senza credere il dogma, non è 
altro che ricevere conseguenze senza ammettere i 
principj. Perchè , a cagion d' esempio , 1' obbligo di 
perdonare in ogni caso e di amare i nemici sia ra- 
gionevole, conviene che il danno e l'ingiuria rice- 
vuta non sieno un male ; e questo dogma rivelato dal 
Vangelo è il fondamento del precetto (1). 

(1) In nn foglio distaccato, e in cima il quale è scritto 
controversie, trovo questo pensiero. 

<r Dacché la Religione non dirige le opinioni universali, si 
vedono esposti come principj indipendenti, sentimenti che 
sono conseguenze dell'insegnamento evangelico. È male 
che certe verità sieno predicate indipendentemente dalla 
Religione^ primo perchè sono più esposte alla contraddi- 
zione, e mancando di fondamento, non reggono da sé con- 
tro la logica; secondo perchè si toglie alla Chiesa il suo 
primo esercizio che è l'insegnamento di ogni verità mo- 
rale. Il perdono, p. e., isolato dalla Religione, quanto può 
esser contraddetto ! 



I 



^88 SULLA MORALE CATTOLICA. 

Ora questo sistema di parti inseparabili — do- 
mando io — dove si sostiene, dove si predica tutto 
intiero se non nelle Chiese , da guale società se non 
dai preti? Nei libri di morale filosofica forse? o 
nei discorsi degli uomini ? Basta fiaxe attenzione un 
momento agli uni ed agli altri, e aprire il Vangelo 
per essere obbligati a confessare che sono due si- 
stemi a&tto diversi ; che chi non avesse altronde 
cognizione del Vangelo, è impossibile che ne rice- 
vesse una idea dal più gran numero di que' libri, e 
di quei discorsi. Gli omaggi al Vangelo che si tro- 
vano nella maggior parte dei libri filosofici, (si sot- 
tintendono sempre alcune poche e debite eccezió- 
ni) sono in aperta contraddizione collo spirito del 
Vangelo ; e quei libri sono d' altronde pieni di as- 
serzioni opposte letteralmente ai dettami del Codice 
che lodano. Perchè lo lodano in quanto lo conside- 
rano conducente a certi loro fini, a cui lo vogliono 
, subordinato : il Vangelo come un mezzo, il Y&iigelo 
che non si può più concepire se non è Tunico fine ! 
Questi elogi si possono ridurre in gran parte ad 
un discorso di questa sorte : — Non si può n^are 
che tu, o Religione di Cristo , non sii stata e non 
sii di molta utilità in questo mondo: Tu insegni, 
e comandi la pazienza a quelli che sono privati di 
tanti vantaggi della vita ; e chi sa come andrebbe il 
mondo se essi si accordassero un giorno a non es- 
sere più pazienti! Tu comandi di restituire a colui 
che nessuno può sospettare di aver rapito l'altrui; 
la tua voce si fa sentire dove non giunge il braccio 
della legge. Nei tempi di rozzezza tu hai raddol- 
citi i costumi, tu hai creato istituzioni di miseri- 
cordia, tu hai dato ad alcuni uno zelo, un eroismo 
di carità inconcepibile a chi non conosce i tuoi im- 
pulsi e le tue promesse, e la società ti deve esser 
grata di questo. Tu hai conservato le lettere nel 
tempo della barbarie, e se noi leggiamo Cicerone e 
Virgilio , questo è uno dei tuoi più bei beneficj. Tu 
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laai promosse le arti : qual genio senza di te avrebbe 
potuto immaginare nella pittura l'ideale della bel- 
lezza e della santità? quale altra religione avrebbe 
dato i soggetti di tanti capi d'opera? Tu diminuisci 
i mali degl'infelici : tu arricchisci l'animo degli sven- 
turati con un tesoro inesauribile di cui tu hai la 
chiave, colla speranza; e gli altri devono tanto più 
lodarti di ciò, che la speranza ohe consola gli afflitti, 
non costa (1) nulla a quelli che sono nella gioja (2). 
Altronde chi può mai tenersi certo d'essere sempre 
avventurato? La prosperità, la salute, la gioventù, 
la ricchezza sono beni che debbono certamente 
abbandonare quelli che li posseggono; e chi può 
assicurarsi che la sua vita non duri più di essi ? In 
questo caso ognuno deve contare sulle tue consola- 
zioni , ed è sempre dolce il pensare che quando si 
sieno perduti, tu ci puoi ricordare che erano va- 
nità, e ohe l'uomo è creato per un'altra felicità. — 
A questo mi pare che la religione risponda: uo- 
mini troppo attaccati alla terra: Certo da me ven- 
gono questi effetti che voi dite , perchè tutto quello 
che viene da me deve condurre all' ordinato ed al 
bello; ma voi col lodarmi di questi beneficj, date 
a divedere di non conoscermi e di non amarmi, 
perchè dimenticate il primo e solo importante che 
io posso e voglio farvi, ed è quello di condurvi al 
fine beato per cui siete creati , di farvi simili a 
quei santi che voi lodate , di tendervi un mezzo 
di quei perfezionamenti che voi ammirate. Voi mi 
approvate negli altri, e non volete quei soli beni 

(1) Nel rigo: toglie. 

(2) Nel margine è agginnto questo concetto: 

« V'è in noi una disposizione fantastica che ci porta 
a desiderare, ed a rappresentarci qualche cosa al di là 
del tempo che conosciamo e della terra che abitiamo; e 
tu accontenti questa disposizione, e lusinghi cosi la mente 
quando gli oggetti reali (nel rigo: terreni) fanno poca 
impressione sovra di essa. x> 

Manzoni — Voi. IH. 19 
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che io posso farvi per mezzo della fede altrui, ma il vero 
bene che io voglio farvi è quello di dar la fede a voi. 
Io so bene che non tutti gli scrittori di filosofia 
morale si sono fermati a questa ammirazione del 
Cristianesimo, che non vede nella eternità che un 
mezzo per il tempo , che subordina la sapienza (1) 
di Dio ai disegni degli uomini; so anzi che molti 
di essi si sono elevati al di sopra di questi sistemi 
e gli hanno eloquentemente combattuti. Eiousseau 
non ha quasi lasciato opera dove non si trovi qual- 
che omaggio alla rivelazione , nato non dalla con- 
siderazione di alcuni vantaggi temporali , ma da 
ammirazione profonda della sua bellezza, e della sua 
conformità colla parte più nobile e più vera della 
natura umana. E ai nostri giorni uno dei più splen- 
didi intelletti che si sieno in ogni tempo occupati 
nella contemplazione dell'uomo, che abbiano portata 
negli scritti la parte più intima, più sottUe, più spi- 
rituale del pensiero. Madama di Stael, come non si 
è ella sollevata sopra questi calcoli , come non ia 
ella forzato quei ragionatori che credevano di ripo- 
sare alle mete del raziocinio, a levarsi, a ripigliare il 
cammino e a correre per campi nemmeno immagi- 
nati da essi, per cercare una ragione ben superiore a 
quella di cui si erano accontentati. Cito due scrit- 
tori, e dei più noti; ma chi non sa che queste idee 
si trovano ora in cento libri? Ma in questi pure la 
contraddizione di esaltare il Vangelo e di non pre- 
dicarne che una parte, è sensibile quanto negli al- 
tri, senonchè quelli lo propongono come un mezzo 
d'utilità, e questi come un mezzo di entusiasmo. Si 
apra il Vangelo e si confronti con quegli scritti 
eloquenti, e si vedrà come nel Vangelo essi hanno 
fatto una scelta, come hanno coltivato qua e là un 
grano del seme della parola, e come ne lascian tanto 
perire soffocato fra i sassi e le spine. Io leggo (2) bene 



(1) Nel rigo: l'opera. 

(2) Nel rigo: odo. 
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ohe tt la croyance religieuse est le centre des idées, 
ot la philosophie consiste à trouver l'interprétation 
raisonnée des vérités divines n (1); io veggio T am- 
mirazione per le scritture come a pensieri ispirati 
dalla Divinità, fonte d'ogni intelletto ; ma lo spirito 
delle Scritture , ma il fine clie ci è proposto, ma i 
inezzi che esse comandano di porre in opera, ma 
il principio per giudicare deUa moralità di ogni 
azione , ma i pensieri predominanti ai quali tutto 
è diretto nelle scritture, questo è quello eh' io cerco 
invano in questi libri (2). 

Ohe la sola cosa necessaria è di salvare l'anima 
sua , che dobbiamo renderci conformi aUa immagine 
di Gesù Cristo , che non possiamo fare alcun bene 
senza la sua grazia, che bisogna operare la sua salute 
con timore e tremore, che la Fede è necessaria per 

Ì)iacere a Dio ; queste verità fondamentali della rive- 
azione, queste a cui Paolo e Pietro, e Gresù Cristo 
stesso riducono tutti i loro insegnamenti, si trovano 
esse in questi libri? Ah queste idee sono di quelle 
che Dio ha nascosto ai prudenti e ai sapienti; bi- 
sogna farsi piccioli per intenderle; ma se non le 
poniamo in cima ai nostri sistemi morali, l'omaggio 
che rendiamo al Vangelo, è una contraddizione. E 
che ? sentiremo che il Vangelo è un libro superiore 
all'intelletto umano , che è un dono di Dio, e vor- 
remo poi fare le parti dei doni di Dio, e riceverne 
quello solo, che concorda con altri sistemi? 

Non è quindi da farsi maraviglia se in questi 
libri si trovino poi contraddizioni, se il Vangelo 
tanto lodato in una pagina, sia dimenticato affatto 
in un'altra, e in punti in cui tutto dovrebbe deci- 
dersi colla sua autorità , quando si sia ammessa una 

(1) Allemagne, Tomo ni, pag. 31. 

(2) Nel margine è scritto: 

€ Il punto cardinale del Cristianesimo; andare a 
Dio per mezzo della Umanità di Gesù Cristo. > 
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volta ; se alle volte la contraddizione è tanto rapida 
che le idee opposte si succedono immediatamente. 
Cito fra mille un passaggio della stessa opera per 
tanti capi immortale : a Ne faut-il pas pour admirer 
l'ApoUon sentir en soi-méme un genre de fierté qui 
foule aux pieds tous les serpents de la terre? Ne 
faut-il pas ètre Chrétien pour pénétrer la pliisio- 
nomie des Vierges de Raphael et de S. Jerome du 
Dominiquin ? (1) ti Bisogna dunque poter farsi un en- 
tusiasmo pagano, e un entusiasmo cristiano secondo 
gli oggetti che si presentano? E si può esser cri- 
stiano, quando il sentimento della propria miseria, 
della carità universale, e della unica speranza in Gesù 
Cristo, morto per tutti gli uomini, non vinca nell'a- 
nimo nostro a riguardo d'ogni nostro fratello , per 
quanto la condotta di lui possa parere a noi ed es- 
sere abbietta e perversa? Io so che questo è T im- 
properio di Cristo : ma bisogna confessarlo e glori- 
ficarsi in questo solo, o non citare il Vangelo. 

Ho detto che le istruzioni, e lo spirito di esso, non 
sono fedelmente conservati, né in generale neili\)ri 
di morale filosofica, ne nei discorsi degli uomini. An- 
che per questa seconda parte nulla è più facile che 
convincersene. Basta qui pure ascoltare, aprire il 
Vangelo, e confrontare. Chi volesse ridurre ogni di- 
scorso morale ai principj evangelici, passerebbe per 
un ipocrita o per un fanatico , almeno per un bi- 
gotto, e per un incivile. Poiché il mondo ha fatto 
quasi una regola di buona creanza, della esclusione 
della religione dalle considerazioni morali sui fiotti 
particolari, e si vede nell'inconcepibile e strano 
proverbio : a non bisogna entrare in sagrestia it , 
proverbio che si opportebbe a chi pretendesse di 
considerare le cose morali dal solo lato vero e 
importante, da quegli stessi che dicono in astratto 
esser questo il solo lato importante. Supponiamo 

(1) Allem., T. m, p. 405. 
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che si parli di onori e di dignità ; che da una parte 
si pretenda che i pericoli, i dispiaceri, le agitazioni, 
il timore di perdere, la noja, Taumento dei desiderj 
superano i beni che quelle arrecano , che altri so- 
stenga ohe i beni superano i maU ; che in questa 
quistione entri uno che dica: Il punto importante 
é di vedere se le dignità e gli onori rendono più o 
meno facile la salute etema, in che casi e con che 
oondizioni possono condurre o allontanare da questo 
£ne ? quest' uomo non farà ridere per la sua sempli- 
cità? Non si dirà che ogni cosa ha il suo tempo, 
che è assurdo fare da predicatore in società? La 
quale proposizione stessa svela da sé la contraddi- 
zione e l'assurdità che contiene, perchè viene a con- 
cedere che quelle cose dette nell'istruzione eccle- 
siastica siano vere: ora nulla è più assurdo che il 
pretendere che una massima riconosciuta vera non 
si debba più applicare al caso per cui è fatta, men- 
tre la sua verità non consiste anzi che nel potere 
essere applicata. Fra gente colta che cerchi cagione 
di rallegrarsi, chi ricordasse la beata speranza, chi 
dicesse che il vero soggetto di gioja è che siamo 
stati redenti da G. 0.,^si crederebbe fargli grazia a 
crederlo un pedante. E inutile moltiplicare esempj 
per un fatto troppo chiaro, che le idee evangeliche 
sono escluse quasi del tutto dai discorsi degli uo- 
mini , che non è lecito che parlarne qualche volta 
generalissimamente , purché non si faccia mai ap- 
plicazione, eccetto alcuni casi, p. e., di afflizione, 
nei quali dopo sperimentati inutili i rimedj umani, 
non si stima sconveniente ricorrere a considerazioni 
di un genere superiore. 

L'uomo che leggendo il Vangelo sente nel suo 
cuore la divinità di esso, che confuso ed afflitto di 
scoprire nel suo senso una contrarietà ad esso, vor- 
rebbe almeno essere animato dal giudizio concorde 
degli uomini, che cerca invano questa testimo- 
nianza nei libri e nelle conversazioni degli uo- 
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mini, e se no duole, entri in un giorno festivo nella 
povera Chiesa di un villaggio. Grli uditori rozzi, non 
esercitati certo a discussioni metafisiche, stanno però 
aspettando una voce che parli loro di quello che è più 
importante nell'uomo il più colto, come nel più igno- 
rante, dell'anima, del fine per cui siamo creati, della 
moralità delle azioni, della Divinità. Il prete inter- 
rompe il rito e si volge alla turba che aspetta il 
pane della parola. Sia egli un nobile ingegno ri- 
dotto ad esercitare le più nobili funzioni lontano 
dagli sguardi del mondo, e alla sola presenza di Dio, 
e di alcuni animi semplici , o sia rozzo egli pure, 
sia divorato dallo zelo della salute de' suoi fratelli, 
pieno della sublimità della legge che insegna, ed esem- 
pio di fedeltà ad essa, od eserciti purtroppo con 
animo mercenario, e impaziente, il più alto dei mini- 
steri; sia egli un vecchio disingannato dalle speranze 
del secolo, e desideroso dei riposi immortali, o un gio- 
vane che soffoca sotto alla voce le passioni, e che 
passa, neir insegnare e nel predicare la sapienza e 
la moderazione, gli anni dell'impeto e dei desidex], 
sia egli compreso della dignità di cristiano e di sa- 
cerdote, purtroppo un uomo compiacente ai fortunati 
del secolo ; qualunque egli sia, non importa, ascoltia- 
molo. Egli ha ripetute alcune di quelle parole che di- 
ciotto secoli fa portarono la luce nel mondo, un mira- 
colo di beneficenza e di compassione dell' Uomo Dio, 
una istruzione alle turbe, un rimprovero agli ipocriti 
e ai superbi, una parabola di consolazione o di un 
salutare spavento. Egli interpreta le parole divine 
e le adatta ai bisogni del suo popolo ; egli conforma 
ogni suo suggerimento a tutta la legge di Gesù 
Cristo , egli non dimezza i precetti , non transige 
col mondo : chiama vanità , vanità tutto ciò che 
nella Scrittura è chiamato vanità , egli riduce tutto 
ad un principio, non si vergogna di nulla, la per- 
suasione è sulla sua fronte; sa che predica dei pa- 
radossi e non gli mitiga in nessuna parte , sa che gli 
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uomini si regolano per altri motivi, e predica que- 
sti soli , e chiama tutti gli altri falsi e meschini , 
egli predica tutta la follia della Croce. Oh sommi 
£losofi! Voi avete scoperte nel Vangelo perfezioni 
recondite e sublimi che quest' uomo non vi so- 
spetta forse nemmeno; voi avete più ingegno e più 
cognizioni, ma quest'uomo ha più logica di voi. Egli 
intende il Vangelo com'è scritto; egli ha sentito che 
la ragione che riconosce la divinità di una legge, 
non ha altro a fare che anteporla ad ogni altro 
concetto, che insegnarla tutta. L'uomo che ama la 
Religione, si consola in vedere che la predizione di 
Cristo non è mancata , che il Vangelo si predica 
sempre, che quegli a cui Gesù Cristo gli ha detto di 
ascoltare, sono i più conseguenti e i più illuminati 
degli uomini , quando si tratti di quelle cose nelle 
quali è prescritto di ascoltarli. Io so che il prete 
ohe spiega le parole di vita, non è infallibile , che 
talvolta le passioni e gli errori suonano anche dal- 
l'altare; ma non voglio già sostenere che non si 
predichi mai altro che il Vangelo, dico solo che 
nella Chiesa soltanto si predica tutto il Vangelo. 
Miserabile contraddizione dell' uomo ! Il prete stesso 
uscito di chiesa, misto ai figliuoli del secolo , par- 
tecipa delle loro passioni , talvolta il prete stesso 
contraddice a sé stesso, e applica i principj anticri- 
stiani del mondo alle azioni; assume il linguaggio 
generale intomo ai beni ed ai mali, e dice talvolta 
beati , dove il Vangelo dice guai ! e viceversa (1). 
Contraddizione miserabile, ma che serve a far più 
ammirare la mano di Dio nell'insegnamento ge- 

(1) Nel margine: 

« Il gran Massillon stesso nel suo discorso di ringra- 
ziamento air Accademia , parla come il mondo, che ha 
condannato si eloquentemente, e adopera le parole espri- 
menti idee della prima importanza in un senso tutto op- 
posto a quello che hanno nei suoi sermoni. :!> 
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nerale e costante per bocca anche di uomini , su 
cui non suonerebbero le massime del Vangelo, se 
Dio non ve le ponesse, se l'imposizione delle mani 
non gli segregasse dalla cattedra dei derisori, e dalla 
congregazione dei maUgnanti. 

Quando poi si pensa che questa dottrina , che 
non si ode intiera che nelV insegnamento ecclesia- 
stico , è quella che ha abbattuto gli idoli per tutto 
il mondo , quella che ha soggiogata la sapienza 
Greca e Torgoglio Romano, la dottrina che ha rea- 
lizzato in migliaja di migliaja d' uomini un com- 
plesso di virtù che sembrava chimerico , quella 
dottrina che è stata per una lunga serie di secoli 
professata da uomini di alto ingegno , di animo 
pacato, e di ottima disciplina , quella dottrina che 
ha resistito a tanti attacchi dalla filosofia, la dot- 
trina d'un libro, al quale gli uomini colti e pensa- 
tori si vergognano d'essere tenuti avversi o indif- 
ferenti, si può a buon diritto conchiudere che la 
primazia dei lumi è presso coloro che la manten- 
gono viva, e la diffondono colla predicazione xaii- 
versale. 

a Un penseur allemand a dit, qu'il n'y avoit point 
d'autre philosophie que la religion chrótienne n (1). 
E che? vi vogliono tante meditazioni per giungere 
a scoprire che avendo Dio rivelato agli uomini tutte 
le principali verità della morale , non devono gh 
uomini dar fede ad altro ? Questa dottrina s' insegna 
dagli Apostoli in poi, gli uomini più rozzi la ten- 
gono fra i cattolici , i fanciulli la ricevono colle 
prime istruzioni. 

(1) AUemagne, T. UI, p. 216. 
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IV. 

Se la Religione condaca alla seryilità. 

Questa è una delle taccie che più frequentemente le 
si danno ai nostri giorni. Strana taccia alla Chiesa dei 
martiri ! Lascio da parte che le fu data tante volte 
la taccia di portare alla sedizione , che questi due 
rimproveri contradditorj le sono stati talvolta fatti 
dagli stessi uomini , perchè questi la trovarono in 
diverse occasioni sempre in opposizione ai loro de- 
siderj ingiusti. Aspiranti al potere chiamarono ser- 
vile quella Religione che condannava i mezzi vio- 
lenti e illegali, per cui volevano impadronirsene, 
giunti al potere chiamarono indocile quella EeK- 
gione che insegnava che bisogna obbedire a Dio più 
che agli uomini. Accusando doppiamente la Religione 
questi r hanno giustificata da tutti gli eccessi. La- 
scio da parte che una Religione che insegna a sprez- 
zare quelle cose di cui gli uomini si valgono per 
farsi servi gli altri, tende a mantenere ognuno nella 
libertà e franchezza d'animo necessaria ad ognuno 
per fare il suo dovere. Ma questa taccia di servilità 
le vien data perchè non si esaminano tutte le sue 
prescrizioni : basta leggere le Scritture e raccogliere 
tutto quello che in esse è prescritto , comparare 
tutte le istruzioni relative alla politica , per vedere 
che tutte hanno per fine la giustizia, la pace, T or- 
dine, la moderazione e la magnanimità, la pazienza e 
il coraggio, e nessuna la servilità. Si consideri tutta 
la legge cristiana, e risulterà anzi che l'adempimento 
di molti precetti è incompatibile con essa. Pietro 
e Giovanni risposero al Sinedrio, che intimava loro 
di non parlare né insegnare nel nome di Gresù : 
Se sia giusto dinnanzi a Dio l'ubbidire piuttosto a voi 
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che a DiOj giudicatelo voi (1). Si rifletta quanti sono 
questi casi in cui il comandamento degU uomini è 
opposto a quello di Dio. E proibita dalla legge 
dì Dio ogni cooperazione volontaria all'ingiustizia; 
ma nei casi difficiU in cui bisogua disubbidire a 
Dio o agli uomini, ci sembra di essere disobbligati 
da questa proibizione; si cita la necessità, si con- 
trappone la prudenza. Dimodoché pur troppo vo- 
gliamo il coraggio soltanto quando è necessario per 
secondare un' impresa, per tentare un vantaggio ; ma 
soffrir soli, soffrire tranquillamente, e col solo con- 
forto di soffrire per la giustizia, e senza applauso, 
ci sembra quasi una virtù chimerica ; tanto siamo 
affezionati alla terra! Ma riconosciamo almeno che 
la Religione non porta alla servilità, che essa anzi 
vuole il coraggio più raro , il più tranquillo, e che 
non porta ordinariamente pericoli che a colui che 
lo mostra; riconosciamo che la servilità è tutta di 
quella prudenza umana che la Religione esclude da 
tutte le cose dove il dovere è chiaro, L' adulazione 
è secondo la legge di Dio un peccato (se non altro 
come menzogna) e chi non sa quanti sofismi ha in- 
ventato il mondo per giustificarla? 

Il mondo giustifica talvolta le cagioni che pro- 
ducono i mali e gli aggravano, e colla gravezza dei 
mali giustifica poi le violenze o le perfidie com- 
messe per liberarsene. Quando Lorenzino de' Medici 
palpava e assecondava empiamente e vilmente il 
Duca Alessandro , adduceva in iscusa che era utile 
l'ingannarlo: infame scusa! e quando poi lo ebbe 
empiamente e vilmente scannato , si vantò d' aver 
liberata la patria. La Religione non ammette ra- 
gionamenti centra il precetto , perchè il precetto è 
etemo e universale ; e chi lo ha posto ha preve- 
duto tutti i casi possibili, e le ragioni che si in- 
ventano contro esso non ponno essere che ingiuste. 

(1) Atti 0. IV, XIX. 
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I casi straordinarj sono anzi quelli, in cui bisogna 
avere più presente la legge, perchè appunto gF in- 
teressi e le passioni sono più forti allora (1). 

Ma si oppone: se si volesse stare a questi prin- 
cipj , elle si potrebbe mai fare ? Ah ! questi principj 
non si seguono, ma intanto che cosa si fa ? Ma intanto 
gli uomini ottengono il fine che si propongono? o 
non hanno invece per lo più tutti i mali, senza la 
consolazione d'aver fatto il loro dovere? 

Insomma quegli che dicono che la Religione fa- 
vorisce il potere ingiusto e violento , si figurino 
questo potere cinto da uomini religiosi , e pensino 
se non troverà esso ostacoli da tutte le parti, poiché 
ad ogni ingiustizia che comanda, troverà una ri- 
pulsa; quando interrogherà per avere una approva- 
zione , sentirà invece una verità. Né si dica : figu- 
rarsi una moltitudine d'uomini che segua fedelmente 
questa regola, è un sogno. Sia pur cosi; ma si con- 
fessi ohe questo rimprovero non può stare con l'altro, 
perchè o la dottrina è efficace, opererà effetti con- 
formi al suo spirito, o non lo è, come si accusa di 
render gli uomini servili ? ma si confessi che l'unica 
censura che si fa alla morale della Chiesa, è ch'ella 
sia troppo bella e sublime, perchè si possa sperare 

(1) Qui è cancellato il seguente tratto: " 

« Conchiudiamo che accade spesso che allorquando 
nei casi umani la religione prescrive una condotta per 
cui sia necessario il coraggio, allora si trova che i pre- 
cetti religiosi sono minuti, ineseguibili, e sproporzionati 
alla grandezza delle circostanze; quando essa prescrive 
la pazienza, si trova che i suoi precetti sono contrari alla 
dignità e alla grandezza d'animo; ma si consideri ogni 
cosa spassionatamente, e troveremo che l'eccesso è sempre 
dalla parte delle passioni, e che i precetti seguiti con 
animo cristiano anche da una parte sola, apporterebbero 
sempre diminuzione di mali, e renderebbero mezzo di 
perfezionamento i mali inevitabili. » 
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che noi, feccia d'Adamo, siamo tutti per seguirla; 
si confessi che di tutti i motivi che si ponno in- 
ventare per sostituirle un'altra dottrina morale , il 
più frivolo e assurdo è queUo che essa non prò vegga 
abbastanza alla dignità umana. Bisogna giudicare 
una dottrina dalle sue prescrizioni e dagli effetti 
che produrrebbe se fosse universalmente tenuta. Op- 
porre ad una dottrina provata ottima, che gli no- 
mini non la tengono universalmente , che serve ? 
Purché non si possa provare che dovrebbero seguirne 
un'altra, non serve ad altro che a confermare la ve- 
rità di questa dottrina, nella quale la frequente tra- 
sgressione di essa è tante volte predetta. Basti che 
se gli uomini si diportassero secondo essa^ ne ver- 
rebbe il miglior ordine possibile, basti che potreb- 
bero farlo, basti che non lo fanno per motivi ch'essi 
stessi condannano, quando si vogliano ridurre ad 
un principio generale. 

A questo si replicherà ciò che è stato ripetuto in 
tanti scritti, che, essendo il mondo diviso in buoni 
eà in tristi, la Religione assicura il trionfo di que- 
sti, togliendo ai buoni molti mezzi per combatterli 
In questa obbiezione sta il vero punto di opposizione 
tra la morale del mondo e quella del Vangelo. H 
mondo in ultimo propone per fine dell'uomo il con- 
seguimento di alcuni vantaggi temporali ; il Vangelo, 
invece, ponendo il premio nell'altra vita, non dà a 
questa altro scopo che 1' adempimento della legge. 
Ora da Adamo in poi si è sempre veduto che al- 
cuni uomini, sorpassando la legge, hanno procurato 
a se molti vantaggi, e ne hanno privati gU altri. A 
questi talvolta è tolta ogni speranza di ricuperarli, 
talvolta lo possono con ,mezzi comandati o con- 
sentiti dalla legge divina , talvolta lo potrebbero 
passando essi pure sopra la legge. Quando si è a 
questo, la questione si riduce a vedere se non vi 
sieno certe leggi, alle quali bisogna sacrificare ogni 
vantaggio temporale. Fatta la tesi a questo modo. 
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non vi sarà alcuno che non confessi esservene ta- 
luna. Se si domanda p. e. se la vita sia da con- 
servarsi a spese dell'onore, tutti gli uomini, son per 
dire , risponderanno di no. E cosi si dica di molti 
altri vantaggi, ai quali ognuno converrà doversi ri- 
nunciare piuttosto che produrre gravissimi maK. È 
manifesto adunque clie anche il mondo ammette, in 
astratto, il principio su cui è fondata la morale della 
Chiesa, che comanda di patire piuttosto che farsi 
colpevole. Se le cose che la Chiesa non permette, 
nemmeno per conservare i proprj diritti, sono colpe, 
essa non farà che applicare un principio vero e ri- 
conosciuto (1). L'utile o il danno non deve stare sulla 
bilancia quando si voglia pesare la giustizia o l'ingiu- 
stizia d'un'azione (2). Non si dee però lasciar di riflet- 
tere che queste infrazioni fatte per un principio di di- 
ritto e di virtù (oltreché nessuno può assicurarsi della 
purità delle sue intenzioni quando si regola pel pro- 
prio vantaggio contro la legge), queste infrazioni, dico, 
sono per lo più non rimedio ai maU esistenti , ma 
nuovi e gravissimi mali, e l' ammetterle in principio 
sarebbe un togliere ogni forza ai principj di morale 
per cui si mantiene qualche ordine su questa terra. 
Se p. e. si ammettesse che è lecito il mentire al men- 
titore, ne verrebbe che la verità non si troverebbe più 
nemmeno sulle labbra degK uomini onesti. Se ri- 
conosciamo che il complesso della morale evange- 
lica porterebbe al miglior ordine, abbiamo tutto il 

(1) In margine: 

« Chi può sostenere che esista un sistema, in cui si 
combini sempre Tutile temporale col giusto? » 

(2) In margine: 

« Regola generale: tutte le cose che sono contrarie 
ad una legge riconosciuta, e che si vogliono permesse 
come eccezioni a questa regola, sono illecite. Col sistema 
delle eccezioni motivate sul calcolo della utilità, si distrugge 
ogni idea di morale. » 
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torto nel non volerla noi seguire nella parte clie 
tocca a noi. Se una porzione d'uomini l'abbandona, 
imitandoli noi non facciamo obe allontanare di più 
questo ordine. Se quelli cbe la lodano , cbe dicono 
di desiderare di vederla posta in pratica, non sono i 
primi a seguirla, certo il suo stabilimento sarà sem- 
pre un sogno. E se si vede cbe i motivi cbe i mi- 
gliori adducono per francarsi da essa, si riducono 
a un solo, cioè cbe nello stato reale della società 
questo costerebbe troppo , non si potrà cavare la 
conseguenza cbe uomini i quali temono tanto ogni 
svantaggio temporale, non banno diritto di parlare 
di dignità morale, e non è da stupirsi cbe sieno ben 
lontani dal sentire quanta ve ne sia in una dottrina 
tutta fondata sul sacrificio temporale di ciascbe- 
duno? 

Concbiudiamo cbe ogni potere ingiusto per far 
male agli uomini, ba bisogno di cooperatori che 
rinuncino ad obbedire alla legge divina, e quindi 
r inesecuzione di essa è la condizione più essenziale 

Sercbè esso possa agire. E cbe la legge divina pre- 
ica a tutti gli uomini la giustizia; e se a quelli 
cbe la vogliono seguire, non propone in molti casi 
cbe la pazienza , propone il solo mezzo cb'essi ab- 
biano per la loro felicità, percbè tutti gli altri, fa- 
cendoli rei, li fanno per conseguenza abietti ed in- 
felici. 

E si osservi da ultimo, cbe considerare la pa- 
zienza come una virtù cbe porti alla debolezza , è 
un considerarla molto leggermente , percbè questa 
virtù, educando l'animo a superare i mali, lo rende 

J)iù forte ad affrontarli quando sia necessario per 
a giustizia ; mentre l' insofferenza cbe trasporta 
l'uomo alla violenza, lo fa poi condiscendente quando 
vi sia un mezzo di sfuggire i mali , sacrificando il 
dovere. 

Forse si opporrà a queste ragioni cbe nella Cbiesa 
molti adulatori insegnarono la servilità, e prete- 
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sero di consecrarla coir insegnamento delle Scrit- 
ture. Pur troppo, ma io mi appello a tutti quelli 
che sostengono - una causa giusta e generosa , e do- 
mando loro : sareste voi contenti che la vostra causa 
fosse giudicata dalle opinioni o esagerate, o interes- 
sate, o fanatiche di alcuni che pretendono difendere 
la vostra stessa causa? E quando i vostri avversar] 
vi appongono queste opinioni e questi eccessi, non 
rìclamate voi contro questo giudizio, non dite voi 
che è dai vostri principj che bisogna giudicarvi? 
E perchè giudicherete la Religione dalle mire degli 
adulatori? Essi hanno detto ai potenti che la Re- 
ligione era loro utile perchè favoriva ogni esercizio 
della loro potenza, mentre dovevano dire ai potenti: 
che la religione è loro utile, perchè gli può guidare 
alla salute, perchè posti nella situazione la più peri- 
colosa hanno più d'ogni altro^ bisogno di guida e di 
soccorso , perchè oltre la miseria loro propria, la bas- 
sezza degli altri cospira ad ingannarli e a perderli. 
— Tutti siamo pur troppo inclinati, a considerare 
ogni cosa come un mezzo ai desiderj nostri tem- 
porali, e i potenti hanno pur troppo una tentazione 
più forte di tutti a questo; quella potenza che tanti 
esaltano, che tanti invidiano, sembra al più di essi 
una cosa di tanta importanza che tutto le diventa 
accessorio , e la religione stessa, cioè la cosa più 
principale che l'uomo possa concepire, si subordina 
talvolta nelle loro idee a questo loro idolo. Non 
è da stupirsi quindi, se adulatori gli abbiano se- 
condati in ciò, se abbiano detto e ripetuto a pochi 
uomini che sono al pari degli altri strumenti nella 
mano di Dio, che tutto era per loro; se quella 
religione che è istituita pel perfezionamento di 
tutti, per lo stabilimento delle verità morali, per 
la vittoria dello spirito sulla carne, essi hanno vo- 
luto far credere che non fosse destinata princi- 
palmente che a far godere alcuni uomini più tran- 
quillamente di un potere che finisce al sepolcro. 
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Non bisogna stupirsene, ma bisogna esaminare se 
la religione secondi queste interpretazioni, se quelli 
che le hanno fatte, rappresentassero sinceramente lo 
spirito della religione. Se si trova ch'essi non pre- 
sentarono mai che alcune parti separate dal ^ran 
sistema cristiano, che scelsero, per parlarne, i tSnpi 
in cui queste dottrine potessero portare vantaggi 
senza pericolo, in cui non incontrassero la contrad- 
dizione che di quegli che non possono nulla , che 
evidentemente rappresentassero la religione come 
secondaria agli interessi temporali, sarà evidente che 
non devono essere considerati come i suoi inter- 
preti. Ma perchè in grazia di questi, dimenticheremo 
noi la lunga successione di cristiani coraggiosi, che 
seppero non solo astenersi dalla adulazione, ma dire 
il vero con pericolo? Perchè dimenticheremo quei 
tempi in cui l'adulazione non era più una specula- 
zione di alcuni cortigiani, ma l'entusiasmo di na- 
zioni intere, e nei quali è forza cercare delle pre- 
diche e dei libri di pietà per rinvenire ima prova 
di coraggio , per sentire che V idea della dignità 
umana non era del tutto perduta. 
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V. 

alcnni caratteri particolari della Religione 
Cristiana in relazione specialmente colle isti- 
tuzioni sociali primarie (1). 

FRAMMENTO (2). 

Vediamone un esempio proposto da Hel- 

vetius (3) ; esso fa benissimo al caso : La médisance 
est sans doute un vice , mais c'est un vice néces- 
saire, etc. (4) 

(1) n titolo è in un altro foglio scritto cosi: 

« Di alcuni caratteri particolari della morale cri- 
stiana, ecc. » 

Nella copia manoscritta è invece questo : 

« Caratteri della Religione cristiana applicata al bene 
delle nazioni ed al sostegno delle leggi. > 

(2) Questo frammento si leg^e sull'autografo scritto in co- 
lonne in quattro fogli numerati 9, 10, 11, 12, e la prima par 
gina di uno non numerato. Vedi l'avvertenza, p. 233. 

(3) Discours II, Chap. XV. 

(4) Il Manzoni non trascrive altre parole cbe queste ; ma 
bisogna leggere tutto il paragrafo per intendere le osserva- 
zioni sue. La sentenza ch'egli vuol dimostrare è questa: 
tt Vouloir détruire des vices attachés à la législation d'un 
penple, sans faire aucun cbangement dans cotte législation, 
c'est prétendre à l'impossible, c'est rejetter les conséquences 
justes des principes qu'on admet n. E avremo in prova questo 
secondo esempio: u La médisance est, sans doute, un vice, 
mais c'est un vice nécessaire; parco qu'en tout pays où les 
citoyens n'auront point de part au maniement des affaires 
pablicjues, ces citoyens, peu mteressés à s' instruirè, doivent 
croupir dans une nonteuse paresse. Or s'il est, dans ce pays, 
de mode et d'usage de se ietter dans le monde , et du bon 
air d'y parler beaucoup , l'ignorant , ne pouvant parler des 

Manzoni — VoL HI 20 
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Ohi con queste ragioni volesse sconsigliare un 
moralista cristiano dal predicare contro la maldi- 
cenza sarebbe molto simile a cbi dopo una batta- 
glia dicesse ad un chirurgo militare: Perchè atten- 
dete voi a rimediare le ferite particolari di quei 
soldati ? le ferite sono una conseguenza necessaria 
delle guerre, togliete le guerre dal mondo, distrug- 
gete l'ambizione dei principi, le passioni di tutti gU 
uomini, altrimenti voi non fate nulla. 

Ognun vede ciò che il cliirurgo potrebbe rispon- 
dere. Ma il moralista cristiano ha ragioni ancor 
più estese per provare la ragionevolezza e V utilità 
dei mezzi eh' egli pone in opera per combattere 
la maldicenza ; egli potrebbe rispondere : Voi mi 
fate osservare una causa generale della maldicenza 
alla quale io non aveva mai pensato, ora io non 
esaminerò s' ella sia o non sia causa; quello però 
che posso assicurarvi si è che non è la sola: e vo 
lo assicuro poiché io ne conosco molte altre sulle 
quali ho meditato — Il solo rimedio che voi volete e 
incerto, diffìcile, complicato, e incompleto. 

Oangiare la forma del governo: è presto detto*, 
ma a chi farei io questa proposizione? a quelli che 
tengono il governo ? credete voi che li persuaderei? 
ai governati ? io non parlo dei rischj personali che 
ci potrebbero essere nel farlo ; nessuno deve saper 
più di un moralista cristiano che questa non è una 
obbjezione ma io vi domando se nella vostra co- 
scienza voi vorreste rispondere delle conseguenze di 
questa proposizione. 

Voi volete che per ottenere un effetto io faccia 
agire una causa complessa che ne produrrebbe mille, 
la più parte dei quali io non posso prevedere : per- 

choses , doit nécessairement parler dea personnes. Toni pa- 
négirique est ennuyeux et toute satyre agréable : sous perno 
d*étre ennuyeux, Tignorant est dono force d*étre médisant. 
On ne peut dono détruire ce vice sans anéantir la cause qui 
le produit, sans arracher les citoyens à la paresse, et, par 
conséquent, sans changer la forme du gouvernement. 
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elle non vi sembra più ragionevole che io mi serva 
di mezzi diretti, e dei quali conosco le conseguenze, 
mezzi che so fin dove possono operare? Ma la vera ra- 
gione per cui non posso adottare questo rimedio è 
ch'io non lo credo un rimedio efficace, e ciò per la 
ragione ch'io vi diceva, cioè ch'einon potrebbe in ogni 
caso toglier di mezzo che una causa, lasciando in- 
tatte tutte le altre che portano gli uomini a dir 
m.ale. Volete ch'io ve le enumeri? nO; sarebbe una 
predica, e voi le potete trovare spiegate in cento 
libri. Vi farò invece osservare un fatto, che mostra 
ad evidenza che queste altre cause esistono, poiché 
operano anche dove è tolta quella di cui voi parlate. 
Credete voi che i ministri che hanno tanto a par- 
lare degli affari di stato non dicano mai male del 
prossimo? Credete voi che fra gli Ateniesi non vi 
fosse la maldicenza? Eppure non si può dire che 
non avessero parte al maneggio degli affari pubbUci. 
Ma questo esempio è troppo difficile a verificarsi : 
ho inteso dire che presso una nazione moderna, dove 
i cittadini si occupano assai di affari pubblici, e sono 
tutt'altro che dediti alla pigrizia, non solo sussiste 
la m^dicenza, ma è stata portata fino nei giornali, 
tanta è ivi la smania di parlare delle persone : al- 
trove la storia dei fatti particolari non esce dal 
crocchio dei vicini e de' conoscenti, o al più dalle 
mura della città ; ivi si diffonde per tutta la nazione. 
Ora supponete un moralista che volesse predicare 
a questa nazione contro la maldicenza, che potrà 
mai dire ? Proporre che si tolga una causa che non 
esiste ? Egli dovrà cercare nella natura dell' uomo 
le cagioni della maldicenza, e nella religione le ra- 
gioni per determinare gli uomini a fuggirla : e que- 
sto è ciò che faccio io — bisogna in fine venire a 
questo sistema, perchè è il solo con cui si possa di- 
minuire la forza delle cause perpetue. 

Non mi opponete che queste ragioni operano solo 
parzialmente, perchè, che importa ciò, purché sieno 
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le vere ragioni? Questo vorrà dire che i mali del- 
rumanità sono cosi gravi, che anche i veri rimedj 
non guariscono tutti gli uomini, ma non già che si 
debba per questo abbandonare i veri rimedj. 

Del resto potete osservare (e questo è della più 
grande importanza) che i rimedj della religione 
tendono a produrre gli effetti più generali che si 
possono immaginare, perchè non correggono un vizio, 
che migliorando tutto l'uomo morale, a differenza di 
tanti mezzi da voi proposti nel vostro libro, i quali 
talvolta lasciano intatto il principio di corruttela, e 
talvolta tendono manifestamente a diffonderne e ad 
accrescerne l'attività. Di qui si vede quanto ragio- 
nevolmente vuole Helvetius (1), che si riconoscano i 
moralisti, ch'egli chiama ipocriti, dalla indifferenza 
con cui riguardano i vizj distruttori degli imperj, al- 
l'impeto con cui danno addosso (2) ai vizj particolari. 

Come se il fine della morale fosse di conservare 
gli imperj, e non di perfezionare gli uomini, come 
se il parlare ad ognuno dei suoi proprj mali non 
fosse il miglior mezzo di correggere tutta la massa 
degli uomini, come se non si dovessero porre in 
opera i mezzi possibili per rimediare ad alcuni mali 
sotto il pretesto che vi sono altri mali più generali. 

Coloro che avendo a parlare dei vizj che distrug- 
gono gì' imperj ne parlano con indifferenza, o che 
trattando della distruzione degl'imperj dissimulano 
i vizj che ne sono cagione, fanno male se per igno- 
ranza, peggio poi se è per adulare i potenti o i 
pregiudizj dei loro contemporanei. 

Ma lasciare da parte i grandi effetti poUtici di 
alcuni vizj, e restringersi ad insegnare agli nomini 
a vincere le passioni e ad esser buoni e giusti, non 
è ipocrisia, è un uficio nobile non meno che salu- 
tare, è filosofia più profonda. 

(1) Liv. n, Chap. XVI. 

(2) Nel rigo: declamano contro. 
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Bintracciare V occasione di certi vizj e di certe 
virtù nella direzione data dalle cause politiche ad 
una nazione, è una ricerca fondata che ha prodotte 
belle ed importanti scoperte, le quali hanno finito 
e finiranno col distruggere molte istituzioni cattive, 
ma supporre in una o più di queste cause tutta la 
moralità degli uomini, immaginarsi che tolto quel- 
rinciampo che si ha sotto gli occhi, tutta la via 
diverrà piana, è dimenticare affatto la natura del- 
l'uomo (1). 

La facoltà di operare sugli uomini indipendente- 
mente dalle relazioni politiche, mi sembra uno dei 
più bei caratteri di sapienza e di perpetuità della 
religione. I sistemi politici sono tutti complicati (2), 
e il sostenerli e l'attaccarli è impresa nella quale 
entrano troppo facilmente mezzi onesti e viziosi, e 
gli effetti che ne vengono sono e misti di bene e di 
male, e per lo più incalcolabili da quegli stessi che 
gli vogliono produrre. La vera religione doveva es- 
sere una guida all'uomo per operare rettamente in 
qualunque tempo e in qualunque sistema ; essa deve 
dare mezzi per cui l'uomo che vuole essere giusto, 
lo possa essere (3), benché gli altri si ostinino a non 
esserlo , benché esistano cause che lo porterebbero 
al male ; giacché queste cause non si possono to- 
gliere. Essa ha scelto di agire direttamente sopra 
l'animo di ognuno che la vuole ascoltare, perché 
questa azione é la sola che sia pronta, sicura, per- 
petua, ed universale. E si osseivi che questa azione , 
mentre é indipendente dalle cause politiche, influisce 

(1) Il tratto che corre dal principio del frammento : u Ve- 
diamone un esempio », p. 805, sino alle parole: u la natura 
dell'uomo n, manca nella copia manoscritta dello Zucchi. — 
Vedi Avvertenza, p. 235. 

(2) Nel margine: 

<r La giustizia ridotta ad essere non il sentimento, 
ma la passione di quelli che non hanno la forza ]». 

(3) Nel margine: 

e Senza cangiarli tutti :». 
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però in bene sopra di esse, perchè portando gli uo- 
mini alla giustizia ogni qualvolta essa sarà ascoltata, 
cangerà anche le istituzioni quando sieno dannose. 
Su che è dunque fondato il rimprovero di Elvezio, 
che pretende che i precetti di moderazione racco- 
mandati da moralisti, com'egli dice, declamatori e 
senza spirito , ponno essere utili a qualche parti- 
colare , ma rovinerebbero le nazioni che le adot- 
tassero? Certo, se tutte le adottassero, non sareb- 
bero rovinate, perchè essendo tutte moderate, l'ener- 
gia della difesa non farebbe più di bisogno (1). Ma si 
dirà, appunto perchè le altre non sono moderate, 
quella che volesse esserlo, soccomberebbe. Questa 
supposizione è stata molto ripetuta ; ma è ella pro- 
vata? Consta veramente che una nazione moderata 
e giusta sarebbe meno energica delle altre? Consta 
che non si possa essere atti alla difesa se non eser- 
citandosi alla offesa ? Mi sembra che la storia provi 
tutto l'opposito. Ma, si dirà da ultimo: questa per- 
fezione è una chimera. Ma la felicità fondata sullo 
sviluppo delle passioni è ella una realtà ? Dove sono 
le memorie del contento nato dalla violenza? Te- 
diamo nella storia l' inutile pentimento e le lagrime 
senza consolazione andar dietro alla moderazione ed 
alla giustizia? Son desse che si trovano ingannate 
dagli eventi ? Son desse che ottenuto il loro intento 
diventano più inquiete e crucciose? La prima è una 
chimera per la renitenza degli uomini che potreb- 
bero e non vogliono adottarla: la seconda è una 
chimera per la natura stessa delle cose. 

Le leggi hanno un inconveniente necessario , ed 
è che non possono creare un dovere senza far na- 
scere un corrispondente diritto : bisogna quindi che 

(1) In margine : 

e Ora la Religione considera tutte le nazioni, essa 
non ha avuto dì mira la forza né lo splendore di una di 
esse ; questo è lo spirito deirislamismo. d 
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ad ottenere il loro effetto , armino Tuomo contro 
l'uomo. La Religione impone dei doveri ad una 
parte , senza dar diritti all' altra ; comanda p. e. al 
ricco di dar il superfluo, senza conferire al povero 
il diritto di ripeterlo , comanda all' offeso di per- 
donare , senza che V offensore possa pretendere il 
perdono. Da questa differenza consegue che la Re- 
ligione può prescrivere alcune cose bellissime ed 
utilissime , che non possono prescrivere le leggi , 
perchè i diritti che conferirebbero con ciò , sareb- 
bero cagione di gravissimi mali, e la Legge ne sa- 
rebbe inapplicabile o distruttiva. 

La legge non deve parlare che quando abbia una 
qualche certezza di farsi ubbidire: deve dunque 
avere la forza con sé; e in quanto impone cose che 
non si farebbero spontaneamente essa non comanda 
olle ai più deboli; la voce della Religione è sempre 
viva: essa parla ai più forti, a cui nessun' autorità 
umana potrebbe comandare senza opprimerli od es- 
seme oppressa; cioè senza disordini. 

Le leggi, supponendole fatte con rette intenzioni, 
tendono alla giustizia ed alla tranquillità: due fini 
difficilissimi a conciliarsi, e sono quindi forzate di 
sacrificare il più sovente la prima alla seconda; la 
Religione tende a condurre tranquillamente alla giu- 
stizia perchè determina a fare dei passi verso di 
essa quelli che non possono trovare ostacoli a que- 
sto nell'altra parte , che anzi non ne ricevono che 
benedizioni; determina a cedere volontariamente. 
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VI. 
Degli odj nazionali. 

I tratti coi quali è dipinto il carattere morale de- 
gì' Italiani moderni nel Gap. oxxvii della Storia 
delle Eep. It., sono tali (1) che è difficile ad un Ita- 

(1) Eccone alcuni : 

Sismondi — Hist des Rép. Italiennes , 1818, Treutel ©t 
Wuertz, Paris. T. 16, Gap. CXXVn. 

(Pag. 414). La morale fat absolament dénaturée entro les 
maina des Casuistes; elle deyint étrangòre au coeor comme 
à la paison 

(Pag. 419). La morale proprement diten'a cependant jamais 
cesse d'ètre Pobjet des prédications de FÉglise; mais Tintérét 
sacerdotal a corrompa dans l'Italie moderne, tout ce qa'il a 
touché. 

(Pag. 421). Aussi serait-il impossible de dire à quel degré 
une fause instruction religi euse a été funeste à la morale en 
Italie. Il n*y a pas en Europe un peuple qui soit plus con- 
stamment occupò de ses pratiques religieuses, qui y soit plus 
universellement fìdèle. Il n'y en a pas un qui observe moina 
les devoirs et les vertus que prescrit ce christianisme auquel 
il paroit si attaché. Chacun y a appris n'ont point à oDéir 
à sa conscience, mais à ruser avec elle ; 

(Pag. 431). Obbedire a chi comanda, est une maxime pro- 
verbiale représentée comme contenant en mème temps tona 
lea devoira politiquea et tous lea préceptea de prudence. 

(Pa^. 445). Ainsi, l'on ^eut dire que, dans la moderne Italie, 
la religion, loin de servir d*appui à la morale, en a perverti 
les principes ; que l'éducation, loin de développer les facultés 
de Pesprit, les a engourdies; que la législation, loin d'atta- 
cher les citoyens à la patrie, et de reserrer entre eux des 
liens paternels, les a remplis de défìance et de crainte, et leur 
a donne pouìr prudence l'égoisme, et pour défense la bassesse. 

(Pag. 460). Sans doute ces Italiens, auxquels nous avons 
consacré une si longue elude, sont aujourd'hui un peuple 
malheureux et degradò; mais qu'on les remette dans aes 
circonstances ordinai res, qu'on leur laisse courir les cliancea 
que courent toutes les autres nations, alors l'on verrà qu'ils 
n'ont pas perdu le germe des grandes choses; et qu'ils sont 
dignes de se mesurer encore dans cette carrière qu'ils ont 
parcouru deux fois avec tant de gioire. 
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liano r esaminarli spassionatamente, e considerare 
con tranquillità se quello sarebbe mai il vero ri- 
tratto della nazione di cui egli è parte (1). 

Imponendo però silenzio, a quello che mi sembra, 
ad ogni parzialità nazionale, mi è sembrato che que- 
sta pittura fosse ingiusta. 

Ma io non ho creduto di ribattere le accuse fatte 
a questa infelice Italia che nella parte dove la causa 
di essa era necessariamente collegata con quella della 
Religione. 

Questo argomento è già stato mille volte discusso, 
e quando una questione va troppo in lungo, quando 
da una parte e dall'altra si ripetono sempre le stesse 
ragioni senza riguardo alle ragioni opposte, si può 
esser certi che le passioni se ne sono impadronite, 
e allora i ragionamenti servono ben poco. 

Ma la persuasione appunto che le passioni abbiano 
la maggior parte in questi giudizj che si profferi- 
scono sulle nazioni, mi ha condotto a fare alcune ri- 
flessioni generali sopra di essi, e a considerarli dal 
lato della morale religiosa. 



(1) In un mezzo foglio, in cui è sbozzato un concetto già 
espresso nella prima parte della morale cattolica, è scrìtto 
nai margine: 

Forse la costanza di tanti scrittori delle altre nazioni 
a tacciarli di vizj che non hanno, può servire a distrug- 
gere quelli che abbiamo pur troppo; forse il contestarci 
alcune virtù farà sviluppare in noi quelle che ci mancano 
e di cui abbiamo più bisogno ; forse il sentirci tutti in- 
sieme accusati ci farà più abborrire le stolte ed ipgi}i7 
ste nostre avversioni domestiche ; forse il vederci riuniti 
nella condanna ci farà sentire sempre più che siamo 
fratelli : (*) siamo tutti posti in società di difetti, ebbene 
è sempre una società : col dare a tutti gli Italiani lo stesso 
carattere, per vizioso che egli sia , ci ricordano che ab- 
biamo una patria. 

(*) Le parole : fórse il vederci - fratelli son oanoellate e sarrogate 
con quelle che seguouo : siamo - una società. 



314 SULLA MORALE CATTOLICA. 

Benché però queste riflessioni sieno fatte all' oc- 
casione dell'opera suaccennata, esse sono affatto ge- 
nerali, non vi è ad essa alcuna allusione indiretta; 
se mi occorrerà di citarla in qualche particolare, io 
lo farò espressamente con quella stessa lealtà, e con 
quei riguardi, che spero ogni lettore avrà riconosciuti 
nelle osservazioni precedenti. 

Accade a molte massime di essere derise come tri- 
viali e troppo note quando si annunziano in astratto, 
e di essere poi tacciate di stravaganti e di raffinate 
quando si vogliono applicare ad un caso particolare. 
Una tal sorte è da temersi per queste ; ma forse qual- 
che ingegno imparziale le degnerà di alcuna atten- 
zione per l'intenzione retta e pacifica, e per lo spi- 
rito cosmopolita cioè cristiano, con cui mi sembra 
che siano dettate. 

Togliete da una serie qualunque di idee morali la 
sanzione religiosa, l'ordine ne è distrutto immedia- 
tamente, tutto diviene confusione e incertezza. Le ve- 
rità morali della più alta importanza diventano un 
oggetto di discussione, i sentimenti dei quali il cuore 
non vorrebbe mai dubitare, che si tengono come il no- 
bile patrimonio dell'uomo, quei sentimenti che ogni 
uomo pretende che gli altri suppongano in lui, a se- 
gno che il mettere in forse se uno gli professi, è una 
ingiuria , diventano una ipotesi : gli uomini gli ri- 
conoscono allora a vicenda come una finzione conve- 
nuta, come una parte di educazione, come una tra- 
dizione ricevuta, ma spingete il ragionamento, cercate 
il fondamento, e non lo troverete. 

L'assenza dei principj religiosi, dannosa in tutto, 
lo è grandemente nei rapporti reciproci fra le na- 
zioni. La fratellanza universale degli uomini è ima 
bella rivelazione del Cristianesimo. 

Sono diciotto secoli che nel bollore degli orgogli e 
delle avversioni nazionali S. Paolo (1) invitava tutti a 

(1) In margine: Paul, ad Coloss. Ili, XI. 
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rivestirsi dell' uomo nuovo, dove non è Gentile né 
Giudeo, circonciso e incirconciso. Barbaro e Scita, 
servo e libero, ma tutto ed in tutti Cristo. 

La comune miseria e la comune speranza, un sola 
Salvatore per tutti, ed una patria immortale per tutti, 
sono idee che dovrebbero opprimere le rivalità e gli 
odj, che, risguardando ai loro effetti ed alle loro ca- 
gioni, e alla durata della vita che occupano, sarebbero 
ridicoli, se ogni traviamento di uno spirito creata 
ad immagine di Dio non fosse sempre un oggetto 
tristo e serio, se tutto quello che separa Tuomo dal- 
Tuomo, non fosse sempre una grave sventura. 

L'uomo riferisce tutto a sé stesso, e se ama qualche 
cosa, r ama in relazione a quell' amore eh' egli ha 
per sé, e che vorrebbe che tutti avessero per lui. 
Queste sono verità molto volgari, ma che bisogna 
ripetere sovente, perché questo stesso amore primi- 
tivo che regola le nostre azioni, ci porta a dimostrare 
che esso é il mobile di esse, e noi vorremmo potere 
assegnare tutt' altra ragione di quelle. Ma V uomo 
sente nello stesso tempo la sua debolezza, e, dispe- 
rando della stima e della potenza esclusiva, entra in 
società coi suoi simili ; allora l'amor proprio di molti 
si bilancia e si contempera. Ma in questa società non 
si sacrifica, pur troppo, che il meno possibile di que- 
sto amore esclusivo di stima e di potenza, e quindi 
viene che gli uomini lo trasportano ad un corpo, ad 
una società particolare, non lo estendendo ordinaria- 
mente che a quelli con cui si hanno comuni l'interesse, 
e l'orgoglio. Un altro segno di miseria e di debolezza 
ohe l'uomo ravvisa in sé, é quello che gli sembra 
che Teccellenza propria cresca col confronto, dimo- 
doché quanto più gli altri si abbassano, tanto più 
egli si eleva ai suoi occhi e agli altrui. L'uomo^ dun- 
que, trasportando alla società di cui fa parte questa 
sua disposizione, consente a riconoscere, anche senza 
esame, dei pregi in questa società, purché lo splen- 
dore di essa riverberi sopra di lui ; giacché quando 
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uno parla con orgoglio della sua nazione, che vuol 
dire quel noi ch'egli fa suonare tant'alto, che signi- 
fica se non ci s'intende V io ? E questa disposizione 
é tanto universalmente riconosciuta che la parzialità 
per la sua nazione è una ingiustizia che non fa stu« 
pore : si sta in guardia contro i ragionamenti di uno 
che difende o esalta la sua patria, ma appena gli si 
appone a biasimo il farlo a spese della verità, si 
chiama un bel difetto. 

Ma quell'altro sentimento che, facendoci diffidare 
del nostro merito assoluto, ci porta a deprimere l'altrui, 
noi lo trasportiamo pure in queste affezioni patrie, e 
siamo pronti a credere, a divolgare e a sostenere ciò 
che tomi in biasimo delle altre nazioni. E in que- 
sto è pur facile il trovare nell'amor patrio 1' amor 
proprio se si osservi, che quando poi uno si para- 
gona coi suoi concittadini, non ravvisa in* essi quelle 
perfezioni che suole vantare come ereditarie nella 
sua patria, e che questa solidarietà di stima è sem- 
pre più ferma quando vi sia il confronto con altre 
nazioni. 

Questa è l'origine della maggior parte dei giudizj 
sfavorevoli che si fanno delle altre nazioni, e della 
facilità con cui sono ricevuti. 
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Delle eontroversie fra i Cattolici. 

V'ha delle controversie inevitabili: condannarle 
tutte sarebbe lo stesso cbe dire cbe allorquando un 
errore si manifesti, bisogna permettergli di diffon- 
dersi senza combatterlo. Se non si disputasse che 
contro Terrore, quale cristiano potrebbe condannare 
Tina guerra si necessaria, desiderare che si depo- 
nessero le armi della fede, che si venisse nella Chiesa 
ad una pace che non sarebbe l'opera della giustizia 
e della verità ? Ma perchè dunque gli uomini i più ze- 
lanti della gloria della Chiesa gemono su queste 
controversie, le considerano come una delle piaghe 
più crudeli, come uno scandalo a quegli che sono fuori, 
e dai quali importa aver buona testimonianza? Per- 
chè per lo più il fine dei combattenti non è di porre 
in salvo le verità cattoliche, ma di combattere. Io 
so bene quanti uomini veramente amici della Chiesa 
e cogli scritti, e colla voce abbiano piante e sver- 
gognate queste empie dissensioni, ma se una voce 
debole e senza autorità, ma sincera può accrescere 
alcun poco Terrore contro di esse, se il ricordare lo 
scandalo, e le derisioni dei nemici della Chiesa , se 
il mostrarne l'assurdità e la mala fede può rallen- 
tare in qualche parte le animosità, risparmiare qual- 
che ingiuria, ammorzare un sentimento d'odio, to- 
gliere da (Juesto vergognoso campo di battaglia un 
solo soldato di Cristo, io stimo che ogni pacifico e 
sommesso figlio della Chiesa debba intendere ad 
un'opera si utile. Ben è vero che a torto i nemici 
della Chiesa pigliano scandalo di ciò, che a torto 
essi dicono : cominciate dall' intendervi fra di voi e 
allora vi ascolteremo; mentre nelle cose dove tutti 
i cattolici vanno d'accordo, e sono le essenziali, non 
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si curano però d' ascoltarli ; non pensano che, se essi 
volessero riconoscere la verità della religione , la 
gioja di tutti i cattolici sospenderebbe le dissen- 
sioni intestine , che l'azione di grazie sarebbe una- 
nime, e che tutti i cuori si aprirebbero per strin- 
gerli nella carità di Cristo. Questo è vero : perchè 
è vero che contro la Religione non vi ponno essere 
che pretesti; ma tocca ai cattolici il darne? Certo, 
non bisogna sacrificare la verità a nessuna cosa, nem- 
meno alla concordia (1) ; ma qui non si tratta di sacri- 
ficare che l'odio, che la temerità che la leggerezza; 
non fa nemmeno bisogno d'un altro scopo per deter- 
minarci a questo sacrifizio. Ma quale sarà il criterio 
per distinguere tra le dispute sostenute per la difesa 
del vero e quelle che si fomentano per lo sfogo delle 
passioni ? Dire che non si deve nelle dispute cercar 
altro che il vero, escludere le prevenzioni, gl'inte- 
ressi particolari, l'ostinazione è ripetere un principio 
del quale tutti convengono, ma dal quale tutti pre- 
tendono di non dipartirsi. Volete voi provare ad un 
uomo contenzioso, ch'egli non tiene le parti della 
verità-, voi entrate nella disputa, voi vi fate parte*, 
egli può dime altrettanto a voi. Vi ha però alcuni 
principj semplici ed incontrastabili , ma troppo di- 
menticati, che, applicati ad ogni caso, confondereb- 
bero quelli che perturbassero la pace della Chiesa: 
perchè essi sarebbero costretti di confessare la ve- 
rità di questi principj, ed essi hanno questo van- 
taggio che, quando uno se ne diparte, si può pro- 
vargli che se n' è dipartito Uno dei quali principj 
è questo: che non si debba disputare se non si co- 
nosce il punto della questione, le opinioni dell'av- 
versario, l'errore e la verità. Supponiamo che prima 
di risolversi a contendere , ognuno esaminasse sé 
stesso sopra questa condizione, che ad essa si ri- 

(1) Prima leggesi: alla pace; e nel rigo, cancellato: al 
desiderio del bene. 
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chiamassero per preliminare tutti quelli che con- 
tendono, che accusano, che condannano; non è egli 
vero che novantanove centesimi di quelli che pigliano 
parte alle dispute dovrebbero ritirarsi? Che se vo- 
lessero ostinarsi a combattere, non sarebbero essi 
giudicati? Chi conterebbe più il loro voto? Chi 
oserebbe averli per ausiliarj ? Lo zelo , la persua- 
sione , l'amore della verità si possono ostentare da 
chi non li sente in cuore; ma la scienza non' si finge, 
e quando si pretende da chi decide su d'una qui- 
stione, da chi condanna altamente e con risolutezza 
il suo fratello, che esponga chiaramente l'opinione 
erronea di colui che condanna, la domanda è tanto 
ragionevole che non è possibile rigettarla , è tanto 
chiara che non è possibile eluderla. 

Si riduca cosi il numero dei contendenti a quelli 
che sanno dove stia la diversità, a quelli che per 
le proposizioni espresse dai loro avversarj, conoscono 
le opinioni di essi, o che si credono in caso di dedurle 
dai principj manifestati da loro ; gli altri, se pure hanno 
voglia di disputare, attendano ad informarsi e a stu- 
diare si accontentino di pregare per gli uni e per 
gli altri ; e chi dubiterà che le dispute non diminui- 
scano di quantità, di intensità e di durata? Chi du- 
biterà che la verità non possa più facilmente ma- 
nifestarsi, quando si diminuisca il fracasso e l'urto 
delle passioni ? Chi dubiterà che la moltitudine dei 
fedeli concorde nelle cose necessarie, e muta sulle 
dubbie che non ha esaminate, intenta a benedire 
e non a maledire , non presentasse uno spettacolo 
più dignitoso, più consolante che non sia quello 
di uomini, che uscendo dallo stesso tempio, che spe- 
rando nella stessa misericordia, che confessando la 
stessa miseria, si lacerano e si riprovano, senza saper 
perchè ? È raro che due persone di contrario parere 
si fermino nella quistione , cerchino pazientemente 
d'illuminarsi a vicenda, non sostituiscano le passioni 
agli argomenti ; e che sarà quando le dispute sa- 
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ranno trattate da molti che non vi portano altro 
che le passioni, senza un solo argomento? Quindi 
tanti cuori che, non amando, rimangono nella morte, 
e non lo sanno ; quindi le maldicenze senza rimorsi, 
quindi i giudizj sulle persone senza fondamento. Ma 
si dirà: la carità obbliga forse a consentire alle per- 
sone che errano nella fede? Non mai (1) : la carità ob- 
bliga ad amarli, a compatirli, a pregare per loro e 
a dissentire da loro; ma l'errore sta appunto nel 
condannare quelli di cui non si conosce la fede; 
invece di denunziarli al giudizio altrui; avvicina- 
tevi a loro, interrogateli, e vedrete forse che in- 
vece di gridare contro di essi , non vi resta che a 
piangere sopra di voi. Ma, si dirà ancora, la Chiesa 
non ha essa usato sempre di segnalare non solo gli 
errori, ma le persone? Si: la Chiesa perchè ha Pan- 
torità di farlo, perchè ha il dovere di farlo, perchè 
ha i mezzi di accertarsi della verità, perchè gU pone 
in opera. Ma voi non avete alcuna di queste con- 
dizioni, e questo è il vero punto di errore; voi cre- 
dete di poter fare quello che compete alla Chiesa, 
di condannare gli erranti, e più ancora, perchè voi 
credete di poterlo fare senza quelle formalità indi- 
spensabili , che la Chiesa stima essenziali all'eser- 
cizio della sua autorità sui suoi figli, prescindere dalle 
quali essa stimerebbe un dispotismo incompatibile 
colla legge stessa, dalla quale il giudizio le è con- 
fidato. Essa ha avuto sempre questa cura di con- 
dannare gli errori, e di non segnalare le persone eh? 
quando fosse richiesto dalla giustizia e dalla neces- 
sità. Per questo essa ha sempre stimato necessario 
che constasse per vie legali, che la persona soste- 
neva Terrore, quindi ha sempre poste in opera le 
persuasioni, perchè lo abbandonasse; e riuscendo 
queste inutili, essa con gemito, e quasi a forza h& 
dovuto dire ai fedeli : non ascoltate quella persona, 

(1) Nel rigo: Dio liberi. 
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perchè la sua dottrina ò opposta al testimonio della 
Chiesa. Quando , p. e. , la Chiesa anatemizzò Ne- 
storio citato al Concilio e ostinato, ogni Catto- 
lico ha saputo quali erano gli errori di Nestorio, 
quali le verità cattoliche ch'egli impugnava : Nesto- 
rio aveva subito un giudizio , era colpito da una 
sentenza, aveva tutti i caratteri di essere rigettata 
dalla Chiesa ; ogni Cattolico condannandolo non 
faceva che applicare il giudizio della Chiesa. Ma 
voi, voi fate il giudizio e lo applicate, voi portato 
la sentenza senza autorità, e senza processo, voi pre- 
tendete (1) forse secondare le intenzioni della Chiesa ; 
- ma chi ve le ha rivelate, chi vi ha costituito giu- 
dice? Se lo foste, dovreste temere che un odio se- 
creto non facesse pendere la bilancia nelle vostre 
^' mani; e voi non siete giudice, e siete pieno di odio, 
e non temete? La Chiesa è tratta quasi dalla ne- 
V cessità a condannare i suoi figli ; vi si riduce da 
".: ultimo e piangendo, e voi cominciate dal condan- 
V- nare i vostri fratelli, e lo fate con ilarità e con in- 
,^ differenza. Se vi si domandasse quali sono le prove 
che avete ch'egli erri, forse non potreste dir altro 
se non che: io l'ho inteso dire. Quando si pensa 
^ ohe questa è la sola risposta che noi porteremo 
alla interrogazione del Q-iudice infallibile, non so 
perchè non tremiamo. 

Ma gli uomini a cui sta a cuore la giustizia e 
^J la carità , perchè si accontentano di questa ri- 
'^ ;: sposta , perchè non si credono obbligati , non dico 
|t a difendere il fratello che è condannato dinanzi a 
*^, loro, ma a domandare con che diritto , con che 
^1^1 prova è condannato? Chi sa quale scoraggiamento 
(^ 'l non porti talvolta nell' animo dell' innocente 1' u- 
^^ . dire un suono di riprovazione contro di lui non 
^ \ meritato ? E perchè servire a scoraggiare gì' inuo- 

i 9 '••■ 

)ll*f (1) Nel rigo: credete. 

Manzoni — Voi. m. 21 
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centi? Perchè non ricordarsi che la causa del fra- 
tello assente, che non ode e che non può rispondere, 
è confidata all'uomo che pretende ricevere un giorno 
il premio deUa giustizia? Essere testimonio tran- 
quillo e volontario d'un giudizio illegittimo e in- 
giusto, potrebbe essere lo stesso che divenirne com- 
plico, ma è certo un dimenticarsi della fratellanza, 
e del coraggio cristiano (1). Cosi per servire ad alcune 
passioni si eludono tante cure che la Chiesa ha posto 
in opera, acciocché dalle controversie ne venisse edi- 
ficazione, più che scandalo, acciocché la verità trion- 
fasse senza danno della carità. Essa ha prescritto 
V esame, lo ha confidato a persone rivestite della sua 
autorità : essa ha voluto che 1' errore si opprimesse 
col testimonio costante ed uniforme della Chiesa ; e 
le forme stesse gravi, ponderatcf placide e dignitose 
eh' essa impiega in questo giudizio , escludessero ogni 
idea di contesa. A questo le passioni sostituiscono 
un cicaleccio di accuse senza motivi, d'imputazioni, 
di declamazioni senza un risultato qualunque. 

V'ha di quelli che prendono parte alle dispute 
per amore del vero; che, combattendo i loro av- 
versar}, si guardano dall' interpretare odiosamente le 
loro intenzioni, dallo spargere dubbj temerarj sulla 
loro fede ; ma quanto è raro ch'essi pure non dieno 
scandalo ai credenti e ai miscredenti per l'acrimonia 
delle loro contenzioni. Quante volte lo scoprire er- 
rori nei loro avversar}, invece di essere una cagione 
di dolore, diventa per essi una buona ventura. Quante 
volte non fanno essi vedere che il contendere co' fra- 
telli, quando anche sia necessario, è sempre un'o- 
pera piena di pericoli! Noi forziamo l'ingegno per 
cercare la soluzione delle cose astruse , mentre le 

(1) In margine un periodo non finito: 

« Non osare di rendere testimonianza all' uomo giusto 
è una debolezza anticristiana; ma, come chiameremo 
coloro che .... » 
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idee più importanti sono rivelate manifestamente, 
mentre l'amore cosi chiaramente prescritto è cosi 
facile a risvegliarsi nel cuore. Vi fu mai un tempo 
in cui fosse più necessario che la società cristiana 
si mostri ordinata e concorde come una scHera di 
prodi, che combattono per una nobile causa, e che la 
conoscono ? Vi fu mai un tempo in cui fosse più ne- 
cessario che le tende d'Israello e i padiglioni di Gia- 
cobbe appariscano belli a coloro che salgono sulla 
cima del Phogor per maledirli? Ah! possa questo 
avvenire, possano le maledizioni cangiarsi in bene- 
dizioni sulle loro labbra non solo, ma nei loro cuori, 
non solo per la gloria d'Israello, ma per la salute 
loro ; ma dimodoché essi entrino in quel campo dove 
tutti sono accolti, in quel campo che non deva 
avere altri nemici che le passioni. 
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La Religione è necessaria per il popolo. 

FRAMMENTO. W 

Quegli elle hanno scritta e contornata in tanti modi 
questa sentenza, hanno fatto alla Beligione una più 
larga testimonianza di quello che pensavano. Poiché 
hanno detto che vi è qualche cosa di necessario che i 
loro sistemi non saprebbero dare : e allora a che ser- 
vono mai ? hanno detto che i loro sistemi sarebbero 
dannosi se fossero universali, e che la loro divulga- 
zione sarebbe pessima. Del resto questa asserzione 
mi sembra includere un falso supposto , cioè che i 
dotti, e i potenti e i ricchi, quegli insomma che si in- 
tendono esclusi, quando si dice popolo, non abbiano 
bisogno della rel^ione. Se fra il popolo vi ha qual- 
che miscredente non si può supporre ragionevol- 
mente ch'egli dirà: La religione è necessaria pei 
potenti, e pei dotti e pei ricchi? Questi riguardano la 
religione come necessaria nel popolo, perchè egli si 
accontenti dello stato attuale; e quell'altro la vor- 
rebbe in essi per determinarli ad avvicinarsi alla 
giustizia. 

Il tempo e il progresso dei lumi hanno distrutte 
istituzioni orribilmente ingiuste, ma che nello stesso 
tempo erano mezzi di conservare la società : tale è 
la schiavitù degli antichi. Non si può considerare 
un momento la storia senza vedere che, tolta quella, 
il moto della macchina sociale è divenuto più com- 

(1) É scritto in seguito del frammento : IH alcuni caratteri 
particolari etc. ( vedi Avvertenza p. 284), su le altre tre pa- 
gine dell'ultimo foglio di quello, e la metà di una colonna 
nella prima pagina d'un foglio nxunerato 14. 
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plicato; poiché niente rende le quistioni politiclie 
più semplici che il silenzio forzato di molti : una 
parte è contenta dell'ordine delle cose, e l'altra non 

Suo opporvisi: nulla di più quieto. Allora l'influenza 
ella religione è divenuta tanto più necessaria , 
quanto le tendenze a rompere l'ordine erano meno 
contenute (1). Ma vi voleva una religione che coman- 
dasse la moderazione agli uni e la pazienza agli 
altri, e sopratutto una religione che potesse persua- 
dere gì' intelletti i più rozzi e i più raffinati, la reli- 
gione Cristiana. Essa diventa necessaria in propor- 
zione del progresso dei lumi. Dico necessaria alla 
società, non perchè io creda eh' eUa debba essere un 
mezzo : nessuna idea mi sembra più falsa di questa ; 
ma per mostrare la sapienza della religione propor- 
zionata a tutti gli stadj della società che è nttta 
per la religione (2). 

(1) In margine: 

« Ma allora appunto lo stesso progresso di lumi ren- 
deva impossibile la durata delle assurde religioni esistenti ». 

(2) Sulla prima pa^a di un mezzo foglio staccato questi 
concetti sono sbozzati cosi: 

« La Religione è necessaria per il popolo! Che omaggio 
rendono senza saperlo alla Religione quelli che fanno 
questa confessione. Con ciò vengono a dire che è neces- 
sario, perchè vi sia qualche ordine in questo mondo, che 
gli uomini abbiano certi principj di disinteresse, di forza 
d'animo, di superiorità alle passioni, di moderazione, di sa- 
criGcio, e che questi principj necessarii il raziocinio non 
li può dare, che i loro sistemi non li sanno istillare, che 
questi sistemi per conseguenza sarebbero dannosi se fos- 
sero universali : e che pregiudizio di falsità per una idea 
morale non è mai il dire che la sua divulgazione sarebbe 
pessima. E se questa filosofia non sa dare appunto quello 
che è necessario, a che servirà ella mai ? Del resto questa 
confessione nasce anche da un doppio errore , cioè 
dal credere che i dotti e i ricchi non abbiano bisogno 
della religione per loro medesimi, e che senz'essa eser- 
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citino tutte le virtù sociali. Ahi se quegli che si chia- 
mano popolo, adottassero im giorno la filosofia miscredente, 
che Dio non voglia, quanto è da credere che direbbero 
anch'essi : La religione è necessaria pei dotti e pei ricchi. 

Sulla stessa pagina si legge questo pensiero : 

Nella bocca dei primi questo significa: è necessaria una 
fede che persuada ai più che è loro utile di accontentarsi 
della ineguale divisione dei beni della vita. In bocca agli 
altri verrebbe a dire : è necessaria una fede che persuada 
ai pochi , che. è loro utile di dividere più equabilmente 
questi beni (*). 

Che distanza da questa dottrina a quella di chi disse : 
Predicate sui tetti : - e -: Io venni a portare il fuoco sulla 
terra, e che altro vorremo fuorché s'accenda. Immagi- 
niamo degli uomini che lascino la patria Europea , che 
intraprendano lunghissime navigazioni, che afirontino po- 
poli selvaggi, che si espongano a perire nei deserti per 
bocca delle fiere, straziati da uomini feroci, per la speranza 
di adunarli, di farsi ascoltare da essi, e di predicar loro 
che il piacer temporale è e deve essere il fine delie 
nostre azioni I 



S) n pensiero è in calce deUa pagina espresso in quest'altra forma 
recisa : 

•* NeUa bocca dei primi significa : è necessaria nna fede che inse« 
api al popolo il far senza giustizia; degli altri: è necessaria una 
fede che insegni ad esser giusti «i. 
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I. 

Idee pel Cap della II» Parte. 

A misura che uno s'interna nello studio di una 
materia qualunque, scuopre rapporti nuovi, e che 
non avrebbe potuto conoscere prima di avere esa- 
minate a fondo le varie parti che sembravano prima 
affatto disgiunte. Perchè la verità di questi rapporti 
sia apprezzata , è necessario nel pubblico leggente 
almeno la pazienza indispensabile per sentire, ed 
intendere. 

Ora v'hanno dei tempi in cui i lettori, e quelli 
che giudicano senza leggere, hanno una disposizione 
a schernire tutto ciò che ha l'aria di nuovo. Se 
uno mette in campo una idea di rapporto fra due 
idee, fra le quali nessuno fino allora abbia ammesso 
un legame, le risa sono universali, clamorose, soffo- 
canti, rinascenti : si ripete la formola del raziocinio 
di quel pover' uomo , ed essa stessa è la sua pro- 
pria conftitazione, e un ridicolo. Guai allora a quello 
scritto , a quella idea contro la quale si è pronun- 
ziata la parola paradosso. Confessiamo pure che in 
tali circostanze ci vorrebbe per coltivare le scienze 
morali una vocazione prepotente, la quale è oltre- 
modo rara. Ma quand' anche si trovi, chi l'avrà, chi 
la seguirà, resterà nondimeno assai indietro dal segno 
a cui sarebbe giunto in altri tempi. 

Le forze dell' ingegno, il tempo, tutti i mezzi per 
iscoprire verità importanti sono limitati. Ora è fa- 
cile vedere quanto di questi mezzi si debba perdere 
da quegli che scrivono nei tempi in cui l'ignoranza 
va unita alle disposizioni che abbiamo dette. Spie- 
gazioni di cose che si dovrebbero sapere, confuta- 
zioni di opinioni stortissime abbandonate altrove, 
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dovere antivenire le obbiezioni e le cavillazioni le 
più strane, reticenze continue per non urtare di fronte 
i pregiudizj troppo radicati, etc, etc, sono cose tutte 
cne fanno perdere molto tempo, e che ritengono lo 
scrittore in una sfera inferiore a quella a cui le sue 
forze avrebbero potuto portarlo. 

Di più, l'uomo cbe cammina solo, o quasi solo, fa 
poca strada nelle cose intellettuali. A misura che 
uno procede ha bisogno di una voce esteriore, la 
quale lo rassicuri confermando la fede eh' egli ha 
data ad alcune idee , che ne rettifichi altre , che 
accresca e avvicini al compimento ciò ch'egli ha 
incominciato. Ma crearsi un'atmosfera particolare 
per vivere in quella senza corrispondenza al di 
fuori, è cosa alla quale nessuno resiste alla lunga. 
Quindi si vede nelle epoche delle quali parliamo 
degli sforzi individuali, unici, e senza continuazione. 

Quelli i quali parlano di alcune opere di genio , 
come compiute, come aventi in sé principio e fine, 
che chiamano alcuni uomini creatori o perfezionatori 
d'una scienza, mantengono un pregiudizio tanto dan- 
noso, quanto assurdo. Basti osservare alcuna di questo 
opere indipendentemente dalla cooperazione che hanno 
avuta, e dalla continuazione delle ricerche, per esseme 
convinti. Che sarebbe il saggio dell' intelletto umano 
se le idee che vi si contengono non fossero state ri- 
prese, discusse, confutate, continuate? Ohe è lo spirito 
delle leggi se si consideri solo, e indipendentemente 
dal movimento dato alle idee? Un'opera che combatte 
alcuni pregiudizj, che ne crea altri più ingegnosi e 
forse più irragionevoli, in cui alcune verità impor- 
tanti sono appena indicate , e non se ne può cavar 
conseguenza utile che sviluppandole; altre verità 
sono velate, sfigurate o anche combattute, perchè 
odiose all'autore e contrarie al suo sistema, in cui 
si trovano giudizj rapidi, e d'un' alta e somma ra- 
gione sulla storia e sul corso della società, e altri 
giudizj leggieri, strani, e assolutamente falsi in una 
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forinola ingegnosa ed arguta, etc. Questo misto di 
forza e di debolezza si trova in quell' opara, perchè il 
suo autore, uomo superiore, era però uomo. Per ren* 
dere quest'opera utile, bisognava, esaminare con impar- 
zialità e con benevolenza le idee nuove, e i nuovi 
rapporti messi in campo da quest'uomo; bisognavae. 
esaminarle con quel riguardo che si deve ad un la- 
voro serio, e di molti anni: supporre che in venti 
anni un uomo avrà potuto trovare qualche verità, 
che non si affaccerà tosto a chi apre il libro , e 
che chi ha meditato lungo tempo una cosa, deve 
essere inteso per essere giudicato ; bisognava poi ri- 
pigliare parte a parte, e nel loro complesso quelle 
idee, rettificare i fatti, esaminare severamente i prin- 
cipi , vedere se gli esempj storici erano esatti , se 
facevano al caso, se Fautore o per sistema, o per 
debolezza qualunque, etc., ne aveva ommessi d'impor- 
tanti, e cavate le sue conseguenze senza un bastante 
esame dei particolari, etc. Questi lavori si sono fatti, 
e si vanno tuttavia facendo su quell'opera, di modo 
che né le verità , né gU errori di essa rimangono 
sterili, etc. e chi potrebbe dire di che progresso aUe 
idee essa sia stata cagione ed occasione? 

Contemporaneo di Montesquieu era Gio. Batt. Vico, 
e i Principi della Scienza nuova, benché in tanta 
parte abbiano un carattere cosi dissimile dallo Spi- 
rito delle Leggi, pure hanno in generale dei carat- 
teri simili che li fanno conoscere per frutti della 
stessa epoca di due grandi ingegni. Vico osservò 
in grande il corso delle nazioni, cavò dalla natura 
umana certi principi che applicò ai tempi andati^ 
ragionò e spiegò con regole impensate la storia co- 
nosciuta, e colle stesse regole voUe indovinare le 
epoche che non ne hanno. Esaminò i giudizi che 
erano fino allora stati tenuti per autorità, e lo fece 
colla libertà di tutti gli scrittori sistematici, i quali 
avendo uno scopo determinato, non hajino riguardi 
per tutto ciò che può allontanare da esso. Quindi 
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non distrusse, ma scoperse pregiudizj radicatissimi, 
« li derise colla superiorità della ragione e del ge- 
nio, non dirò ne diffuse, ma ne pose in campo altri 
di un altro genere, e lasciò principj della più alta 
importanza e della più estesa applicazione alla sto- 
ria, alla politica, alle lettere, alla religione. 

Queste due opere che hanno fra loro molto più 
analogia che non si crede, hanno anche grandi ca- 
ratteri dì dissimiglianza, il più apparente dei quali 
^ nella forma , neUo stile chiaro nell* uno, e intral- 
ciatissimo nell'altro, e nell'ordine apparente cosi lu- 
cido e concatenato neUo scrittore incese; e ravvi- 
luppato nell'italiano. E questa differenza oltre le 
cagioni individuali d' ingegno, venne anche dal di- 
verso stato delle due letterature. La Francia aveva 
già avute opere insigni, e popolari di filosofia della 
storia , e a chi scrivesse in quel genere era lecito 
di sperare di esser compreso, sentito^ e giudicato da 
una gran parte della nazione. In Italia, la storia era 
studio di una classe sola, e la filosofia, non so dove 
nò per chi fosse. Vico non doveva dunque aver il 
pensiero di esser letto da molti, e non ebbe alcun 
impulso a cercare quelle virtù di stile, e di compo- 
sizione che rendono un libro accetto ai più. 

Ma la differenza maggiore fu nell'effetto delle due 
opere. Lo Spirito delle leggi, divenne per cosi dire 
un fondo coltivato da migliaia d'ingegni, un soggetto 
perpetuo di scritti, e di conversazioni. La Scienza 
nuova si rimase sola, abbandonata, intiera colle sue 
grandi verità, e coi suoi errori, fu ed è sconosciuta 
jsà più, e divenne come accade un idolo per alcuni. 
I primi passi dati da Vico non furono continuati, 
le conseguenze importanti non furono cavate, i germi 
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n. 

Nel discorso Tnomo che sa poco e che ha poco 
meditato impaccia sovente colui che sa assai e pensa 
molto e bene. Questi avvezzo a pesare le sue pa- 
role, non può servirsi di molte armi che l'altro ha 
sempre aUe mani. L'ignorante si serve spessissimo 
di proposizioni generali le quali sono spesso false, 
spesso dubbie, spessissimo non facienti al caso ; per 
confutarlo vi conviene risalire ad una lunga e dif- 
ficile questione , e appena siete sul principio , egli 
con un'altra sentenza vi sbalza in un'altra questione, 
tt Belle cose in teoria , ma che in pratica non valgono 
nulla. — Bisogna vedere gli uomini come sono e non 
come dovrebbero essere, — Non tutte le verità sono da 
dirsi » e tali altri modi proverbiali con cui uno 
sciolo crede d' aver sui due piedi convinto d' errore 
un uomo che ha pensato lungamente sul caso con- 
creto di oui si fa discussione , un uomo che ha si- 
curamente inteso molte volte queste sentenze e che 
sa quanto vagliene e quanto siano applicabili al 
caso stesso. Quindi è che a molti ]:agionatori ag- 
grada più la compagnia delle persone del volgo che 
quella di questi tali, perchè quelle errano per lo 
più soltanto intomo ai casi particolari, e non escono 
da questi col ragionamento , e combattendo in un 
più ristretto spazio si può più facilmente stringerli: 
dicono insomma spropositi meno estesi. Della verità 
di questa osservazione ne appello a tutti coloro che 
hanno la disgrazia di ragionare* 

Per distruggere l'errore non è il più breve né il 
più certo quel metodo di confutarlo a poco a poco 
nelle sue parti. Oltre il tempo che vi si perde , la 
verità esce di rado e stentatamente da queste pie* 
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ciole qtiistioni; dove olii tiene la falsa opinione vi 
ferma ad ogni istante con sofisticherie. Bisogna ab- 
bandonare questo picciol campo e fare uscir Terrore 
da quegli agguati e da quei bastionini ove si sta 
trincierato, e combattere in quello largo e cliiaro 
della verità; esponendo quelle vere e alte opinioni 
che portano con sé l'evidenza, e ammesse le quaH 
è forza le contrarie si abbandonino. Per distruggere 
un falso sistema di letteratura, un falso sistema di 
educazione, invece di esaminarne e censurarne ogni 
parte, si parli dei sistemi veri e grandi; allora il 
pubblico, che deve esser giudice, s'aocorge dal para- 
gone quanto quegli altri sieno meschini, e quelli 
stessi che li difendevano si vergognano, e intendono 
di non poter più star sulle difese. Ai giorni nostri 
alcuni sistemi erronei sono caduti , ed alcuni altri 
vanno sotto gli occhi nostri cadendo, in modo sen- 
fiibile a chi vi ponga mente. 






Uno dei caratteri singolari deUa Religione e di 
quelli per cui nulla le si può sostituire nella so- 
cietà , si ò che a differenza delle relazioni naturali 
e delle leggi umane essa crea, dei doveri senza che 
ne nasca un corrispondente diritto , il che nessuna 
istituzione umana può fare. La legge non può, per 
esempio , dare ad imo il dovere di dare, senza dare 
nello stesso tempo ad un altro il diritto di ricevere. 
Di là viene che ogni miglior legge produce degli 
inconvenienti. Ma la Religione, p.'es-, istituisce pel 
ricco il dovere di spogliarsi del superfluo, senza dare 
al povero il diritto di pretenderlo, cosi il dovere di 
perdonare , senza che l'offensore possa pretendere 
ohe gli sia perdonato. È una legge insomma, che 
ogni volta che si eseguisce fa l'effetto suo senza al- 
cun contrasto ; ecc., ecc., e il peggio che ne può ac- 
cadere è eh' essa sia inutile in alcuni casi cioè 
quando non viene eseguita. 



'T' «^.<-;ìSF - ^s *—•;;;, .v~ v.^vf,-;'''»'.*^^ : 
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« * 



A misura che le cognizioni politiclie divengono 
generali, la politica si avvicina alla morale: perchè 
<ìiventa utile il far le cose giuste, e difficile e dan- 
noso l'appigliarsi alle ingiuste; poiché queste di- 
spiacciono ai più, i quali sanno giudicarne più 
che mai. 



* 



Talvolta l'uomo desidera di avere alcuni difetti 
che scorge in altrui , e che sa essere difetti , tanta 
è la incontentabilità dell' uomo su questa terra , e 
la sua disposizione a supporre la felicità in queUo 
che non possiede. 

III. 

n ridicolo che prende di mira una professione, 
p. es., può ben far qualche danno alle idee o ai 
sentimenti di quelli che ridono , ma reca sempre 
uno di questi due vantaggi; che distrugge questa 
professione s' ella è inutUe, e la migKora se è utile, 
o se non ha per quel tempo la potenza di distrug- 
gerla. H ridicolo conduce sempre al serio; perchè 
quegli che è beflfato vuol provare ohe non merita 
le beffe ; quindi o abbandona la professione cui gli 
vengono giuste beffe, o cerca nella sua professione 
la parte vera e ragionevole per la quale non potrà 
esser beffato. Basta scorrere la storia delle istitu- 
zioni umane per iscorgere quante di esse sieno ca- 
dute per essere state derise. Basta contemplare i 
tempi presenti per vedere quante stanno crollando. 
Quanto al migliorarle basti il ricordarsi che Molière 
colla continua derisione dei medici, migliorò assai 
la medicina, perchè ella è arte indistruttibile, es- 
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sondo posta sopra fondamenti perpètui, che sono: 
le malattie, il desiderio di guarire, e la possibilità 
contestata dalla esperienza di guarire in certi casi 
con certe cure , e la possibilità dedotta da una ra- 
gionevole analogia di aumentare queste cure. 






Quando si parla di abitudini viziose in un popolo 
o in un uomo, si suole riflettere che dipendono molto 
dalle circostanze in cui quel popolo, p. es., è posto, 
e si dice : cambiate le istituzioni, le opinioni, le re- 
lazioni, ecc., e vedrete migliorarsi il costume. Quando 
poi in un popolo si loda il costume come migliore 
che negli altri , si dice : dipende dalle circostanze 
tali e tali, se avessero come noi questo e questo, sa- 
rebbero viziosi come noi. Quello che si propone come 
un mezzo a produrre il bene nel primo caso, si con- 
sidera nel secondo come una diminuzione del valore 
di questo bene, tanta è la perpetua incontentabilità 
dell'uomo. 

IV. 

Quando non possiamo resistere alla forza di un 
ragionamento, e siamo portati al punto di dovere 
rinunziare alle leggi logiche o ad una nostra opi- 
nione, sentiamo come un inesprimibile malessere 
morale: la ragione di aver finora tenuto quella opi- 
nione^ benché inadeguata ai raziocinj contrarj (che 
si suppongono vittoriosi) agisce al segno di mante- 
nerci spesso in quella. Chi supera questo contrasto 
si sente trasportato come in un' aria più libera , e 

{»rova una gran consolazione : è in questo senso che 
a verità ci rende liberi. {S. Paolo). 
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V. 

Si legge una proposizione morale : essa è legata 
ad un sistema, suppone certi principj, e dà origine 
a certe conseguenze ; non si vede il legame col si- 
stema, e intanto senza che noi ce ne accorgiamo 
l'intelletto si avvicina a quel sistema: quando leg- 
geremo un'altra proposizione di quello stesso si- 
stema, saremo più disposti a riceverla. A chi vuole 
leggere libri di scienze morali , diventa necessario 
conoscere i sistemi per classificare le proposizioni , 
vedere da quali principj vengono , e sapere che si 
sia opposto a quelli, per non adottare sistemi falsi 
a poco a poco senza avvedersene. 

Quando si legge una proposizione sistematica, 
quanto è utile poter vedere come lo scrittore è stato 
condotto ad affermarla ; diventa allora più facile giu- 
dicare , il che deve fare ogni lettore se non vuole 
adottare le idee altrui senza un esame proporzionato. 

VI. 

Ogn'uomo riandando il passato, e singolarmente 
i tempi della infanzia e della adolescenza vede di 
avere ommesse assai cose che potevano condurlo ai 
suoi fini, di ambizione o di gloria o di dottrina, e 
sente con dolore di non potere più rimediare a que- 
sta sua negligenza. La Religione, in ogni momento 
che Tuomo ricorra ad essa, lo consola col fargli co- 
noscere ch'egli è in tempo di cominciare la sola via 
necessaria alla vera e perpetua felicità. 

Non aver dottrine recondite e particolari per al- 
cuna classe di persone, ma insegnare pubblicamente 
a tutti tutta la scienza sacra che si può sapere da- 

22 
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gli uomini : uno dei caratteri particolari e forse unici 
della Religione cristiana. 

Altro carattere: dommi universali e perpetui; le 
false religioni spesso hanno prescritto ai popoK 
come parte di religione qualche pratica vantaggiosa 
a certi luoghi e a certi tempi, del che V ha moltis- 
simi esempj; la Tteligione cristiana ha sempre par- 
lato all' uomo di tutti i luoghi e di tutti i tempi. 
La Religione cristiana può sola essere universale. 



« « 



La Religione cristiana è la sola che sia stata pro- 
fessata sinceramente per lunga successione di tempo 
da uomini dottissimi di vario genere ; metafisici, fi- 
sici, moralisti, matematici, poeti, ecc. 






I cristiani si vergognano spesso di esercitare la 
loro Religione ; né credo che ciò avvenisse agli ido- 
latri : maravigliosa contraddizione ! in un paese dove 
la Religione cattolica è professata dal più gran nu- 
mero , un uomo che si vergognerebbe di esser te- 
nuto per irreligioso si vergogna di fare atti religiosi. 
E cosa ancor più maravigliosa : il Fondatore di que- 
sta Religione ha predetto che i Fedeli soffrirebbero 
questa vergogna; ohi ben considera questa predi- 
zione , vedrà oh' essa non è punto nella categoria 
delle speculazioni umace. 



4t 
4e 4e 



H arrive quelquefois qu'on est épris d'une idée, 
ou d'une sèrie d'idées sur la gioire , sur des insti- 
tutions grandes et utiles au bonheur temporel des 
hommes, et qui n'ont auoune relation à leur bcnheur 
étemeL Quand on se livre avec enthousiasme à ces 
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idées et qu'on désire ardemment de les voir réduites 
en pratique, on est presque fàcile que les idées sé- 
^ères et immuables de la Eeligion viennent nous 
commander un jugement plus calme et un désir plus 
subordonné à la volente de Dieu, et à la véritable 
destinée de rhomme. On voudrait que l'Evangile 
secondàt nos mouvemens impétueux vers ces appa- 
Tences particulières de bien; mais un peu de ré- 
flexion nous ramène aux sentimens de préférence 
qu'on doit à la Religion en tout , et de cotte pré- 
férence exclusive qu'on lui doit dans les choses où 
co qu'elle nous enseigne n'est pas d'accord avec ce 
que nous désirons ou que nous avons appris de nous 
mèmes. Car il sort de nos projets, quand nous les 
examinons, tant de difficulté d'exécution, tant d'in- 
certitude de rétissite, tant d'incertitude méme de la 
l3onté de leurs effets quand ils réùssiraient, et après 
tout cela un vide et un désir au moins aussi vif 
d'un autre bonheur, quand on se représente ces 
vceux accomplis à souhait, qu'on voit que ce n'est 
pas cela qui peut nous rendre heureux, et que la 
Eeligion seule donne et maintient la promesse de 
vette vie et de la vie avenir. 






Amour exclusif des catboliques pour leur reli- 
gion ; baine de toutes les sectes contro cotte mème 
religion, pendant qu elles se tolèrent plus ou moins 
entro elles; c'est un caractère qui rend la Religion 
Catbolique si differente des sectes, et si ressemblante 
à la vérité, qu'il paraìt que la raison seule devrait 
conduire à voir qu'elle est la vraie. 






H existe dans le cceur de presque tous les hommes 
xm sentiment qui leur fait repousser comme fausse, 



340 SULLA MORALE CATTOLICA. 

avant l'examen mème et sur son simple enoncé toute 
théorie philosophique contraire aux principes de la 
morale. Les auteurs de ces différentes théories et 
cenx qui les ont soutenues ont toujours traité de 
préjugé ce sentiment, chacun de ces auteurs et de 
ces disciples a dit que les arguments invinoibles sur 
qui sa théorie particulière était fondée auraient dé- 
teuit ce préjugé; cependant il n'en est rien arrivé: 
combien de ces théories sont tombées dans le de- 
crédit, et presque dans l'oubli! ceux mèmes qui en 
soutiennent aujourd'hui une nouvelle, se mocquent de 
celles qu'on a préchées en d'autres temps; il n'y a que 
la leur qui soit vraie et qui doive triompher: c'est 
ce que leurs prédécesseurs ont dit. Mais ce sentiment 
ne tombe pas ; on peut quelquefois manquer de rai- 
sons palpables pour le démontrer, mais il se soutient 
comme une démonstration, il passe d'àge en àge, on 
l'hérite plutòt qu'on ne l'apprend , méme dans les pays 
où il n^st point réduit en corps de doctrine. On ne 
peut le prouver qu'en admettant les Saintes Ecritures. 
Il est singulier de dire qu'une idée est fausse 
sans en donner une raison convaincante ; il est plus 
singulier qu'on dóclare partout et en tout temps 
fausses des idées immorales, le plus souvent sans en 
donner des preuves convaincantes, je veux dire qu'il 
est singulier qu'une habitude singulière soit univer- 
selle. C'est que les idées immorales sont fausses, que 
peut étre la logique n'est pas un moyen suffisant 
pour les démontrer telles, et que surement on peut 
se passer de la logique pour le faire. 



VII. 

Una serie di grandi uomini ha creduto il Cristia- 
nesimo. Essi più pensarono alla morale cattolica, 
più la trovarono degna e grande. Prima di credere 
che fossero ingaimati, bisogna ben bene esaminare. 
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E quelli ai quali non date retta, quando vi parlano 
di altro, diventano oracoli quando vi presentano da 
un lato picciolo, falso e servile questa religione. 

V'ha dei sentimenti che non diventano mai uni- 
versali per la loro somma ragionevolezza, ed altri 
per la loro assurdità e ingiustizia. 

* * 

Difendendo la religione si è costretti di ricorrere 
a principj semplici e chiari, ed opporgli a quelli 
delli avversarj. Il lettore dice che sapeva quelle cose, 
e si stupisce che un uomo venga a contare cosa 
vecchie e chiare. Bisogna stupirsi che siano con- 
trastate. 
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FRAMMENTI 

DI UN DIALOGO SULL'INTERESSE 

eome principio di condotta morale 



I. 



Per dimostrare che s'ingannano coloro che so- 
stengono che l'uomo deve essere condotto coli' in- 
teresse temporale, e che basta questa molla bene 
impiegata per dare un movimento virtuoso ad una 
nazione e ad impedire i delitti, io domando ad uno 
di essi: 

D. Quali sono i mezzi che proponete per togliere 
o diminuire i delitti? 

jR. Le minacce della legge, che l'esecuzione di 
essa cangia in esempj. 

D. Voi lasciate dunque di rubare per timore della 
pena? 

B, Se voi faceste questa domanda non per faci- 
litare la discussione , ma per togliervi un dubbio , 
sentite che sarebbe un insulto. 

D. Bene : dunque che vi ritiene dal rubare se non 
sono i castighi? 

jR. Non fa bisogno ch'io vi dica che è l'onore, l'e- 
ducazione, l'avere la coscienza. 

D. L'onore in faccia agli altri o a voi? 

B. E agli altri e a me. 

D. Or bene, dividiamo questi due onori. Suppo- 
lùamo un caso in cui voi poteste commettere un 
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delitto utile colla certezza di non essere scoperto, 
lo commettereste? Rispondo io per voi: no certa- 
mente. 

B. Ebbene? 

D. Ebbene non è nemmeno l'onore del mond^o 
cbe vi ritiene , giacche anche senza questo voi sa- 
reste giusto. Ma l'onore in faccia a voi che è? 

B. H bisogno eh' io ho di non vergognarmi di me 
stesso , di approvarmi , il testimonio della mia co- 
scienza. 

D. Eccoci in un altro ordine d'idee. 

Qui non si può a meno di riflettere che questa 
coscienza che è un fatto, dev'essere o una illusione, 
o una realtà. Nel primo caso non si deve fondarsi 
sopra una cosa non vera , perchè non resisterà al 
ragionamento , nel secondo bisogna entrare in que- 
sto altro ordine, e ammettere i principj che ne sono 
la base. Che se volete prescinderne, volete dunque 
lasciare per solo garante della virtù in questo mondo 
una sanzione, dalla quale voi vi dichiarate indipen- 
dente. Volete dare dei motivi tali che ritenete per 
un' ingiuria il supporre che possano essere i vostri? 

tt Les choses que l'honneur défend sont plus ri- 
goureusement défendues lorsque les lois ne concou- 
rent point à les proscrire (Espr. des Lois. Livre IV, 
Chap. II). 

IL 
Dialogo. 

A. Ve secondo voi un mezzo per dare un movi- 
mento virtuoso agli uomini e per impedire i delitti, 
senza la Religione. 

^ B. Si, certo. Le minaccio della legge, che l'esecu- 
zione di essa cangia in esempj. 

A. Voi lasciate dunque di rubare per timore delle 
pene? 



SECONDA PARTE. 347 

B. Se voi non feiceste questa domanda per facili- 
tare la discussione; ma per togliervi un dubbio, sen- 
tite clie sarebbe un insulto. 

' A. Bene: son contento che abbiate compreso il 
jBne delle mie interrogazioni, perchè deggio farvene 
altre dello stesso genere. Che vi ritiene dunque dal 
rubare se non sono i castighi? 

B. Voi mi avete dapprima parlato di una massa 
d'uomini, e poi mi parlate di me. Farà dunque bi- 
sogno di dirvelo ? L' educazione, l'onore, la coscienza^ 
e ch'io non son fatto per fare il ladro. 

A. Educazione, onore , coscienza. Permettetemi di 
considerare a parte a parte queste cose , e di con- 
tinuare il mio interrogatorio. — Quando voi dite^ 
educazione, intendete un'abitudine servile e non ra- 
gionata formata in voi da atti della prima età, er 
da impressioni fatte in voi da altri, o una abitudlne^ 
ragionevole e libera venuta dal consenso dato dal 
vostro intelletto alle massime ricevute e alle azioni 
statevi comandate , dimodoché voi progrediate vo- 
lontariamente e approvando voi stesso nella strada^ 
indicatavi? 

JB. V è un po' dell'uno e un po' dell'altro : ma certa 
intendo una educazione che si cangi in sistema, e 
che riceva l'approvazione di chi l'ha subita: l'edu- 
cazione che darei io agli altri. 

A. Or bene, eccoci nel ragionamento : l'educazione^ 
non è qui che un nome , un fatto intermedio, ma- 
che non ci porta alla conclusione : perchè se questa 
educazione è una serie di ragionamenti, voi potrete 
esporli. Se siete stato educato alla probità con dei 
motivi ragionevoli, bisognerà dare questi: la vostra 
educazione è una dottrina; quale è questa dottrina? 

jB. Scusatemi , ma mi pare che voi sofistichiate ; 
ma io saprò cavarmi d'impaccio col rispondervi sem- 
plicemente. — La dottrina che ho avuta colla edu- 
cazione è la dottrina dell' onest' uomo. La dottrina di 
cui vi ho parlato, quella dell'onore e della coscienza. 



J 
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A. Appunto all'onore io voleva venire: quando 
dite che l'onore vi ritiene dal commettere azioni 
disoneste, intendete Tonore in faccia agli altri, o in 
faccia a voi? 

JB. E in faccia agli altri e in faccia a me. 

A, Qui pure mi conviene considerare questi due 
onori ad uno per volta. Supponiamo un caso in cui 
voi poteste commettere un delitto utile colla cer- 
tezza di non essere scoperto, lo commettereste? Iti- 
«pondo per voi: no, certamente. 

B. Piano: voi avete risposto in fretta per me, 
perchè avevate bisogno di una risposta, e non di 
una obbiezione, anzi la temevate ; ma io ve la farò : 
Sappiate dunque che chi vuol commettere un delitto, 
non avrà mai la certezza assoluta di non essere sco- 
perto; e che quando voi dite delitto utile, supponete 
una cosa che nel mio sistema è contraddizione, e 
la cui possibilità bisogna provare. 
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APPENDICE 



ALCUNI FRAMMENTI 

DELLA 



PBIMA PARTE DELLE OSSERVAZIONI 

sulla Morale Cattolica. 



AVVERTENZA 



Restano tra i manoscritti del Manzoni alcuni fascicoli e 
fògli che si riferiscono alla prima parte della Morale Catto- 
lica. Tra questi è il più notevole un fascicolo di sei fogli, 
nelle cui prime sedici pagine si legge una Introduzione di- 
versa da quella che fu pubblicata neir edizione del 1819, e 
ristampata ricorretta nella terza del 1855. Le cose che vi si 
dicono, mi son parse de^ne di vedere la luce. 

Un fascicolo di dodici fogli, segnato 5 , tra parecchie 
altre osservazioni che sono state incorporate poi nella prima 
parte della Morale Cattolica, ne contiene alcune che si rife- 
riscono ai u giudizii che si profferiscono sulle nazioni da 
individui di altre nazioni ». Occupano ventisei pagine e altre 
due d' un fascicolo di cinq uè fogli , segnato 6 , e per met& 
bianco. Di quanto altro e in questi due fascicoli si po- 
trebbe giovare soltanto chi volesse intraprendere una edi- 
zione critica della prima parte della Morale. 

Non m^ è parso neanche da trascurare, soprattutto per le 
note, un'aggiunta scritta due volte al capitolo VII (1), che 
poi non è stata inserita nel testo di nessuna delle due edi- 
zioni. 

In due fogli, numerati 7 bis, 7 3^, si leggono alcune con- 
siderazioni sull'entusiasmo, che occupano sei pagine, hanno 
la solita indipendenza sua di giudizio, quello spirito di ricerca 
del vero, che non si contenta mai di creder tale ciò che gli 
altri dicono, senza un esame suo proprio. 

Un ultimo frammento appartiene a una redazione d'una 
parte dell'Appendice al Gap. Ili delle Osservazioni sulla Mo- 
rale Cattolica nell' edizione del 1855, .diversa da quella che 
abbiamo a stampa (2). £ scritto sopra diciassette pagine di 
nove mezzi fogli non cuciti insieme; l'ultima pagina è 
bianca. 

Bonghi 



(i) Ediz. 1819, pag. 8i, ediz. 1865, pag. 92. 
(2) Pag. 297 e seg. 



I. 

Introduzione. 

Uno scritto ohe si annunzia come una confuta- 
zione ha bisogno di una protesta sui sentimenti di 
chi lo pubblica. Il lettore è avvezzo generalmente 
a trovare in questo genere di scritti uno spirito di 
contesa, e quasi sempre minor cura di trovare e 
stabilire delle verità importanti, che di mostrare che 
l'autore confutato è caduto in errori; talvolta la più 
grossolana inurbanità, e spesso tutto l'astio e tutta 
la derisione che può combinarsi colla urbanità, che 
non è che l'apparenza di tutte le virtù. 

Lo scrittore di questo libricoiuolo spera di essere 
animato da tutt'altro spirito. Il solo desiderio di so- 
stenere la verità lo ha determinato a scrivere, e se 
questa frase è divenuta tanto volgare ed è stata tante 
volte smentita dai fatti egli non può a meno di adope- 
rarla, poiché gli sembra che essa esprima appunto le 
sue vere intenzioni. Persuaso che il sentimento di be- 
nevolenza che sorge nel cuore del fatuo è più nobile 
e più importante dell' ampio e sublime concetto che 
nasce dalla mente di un grande ingegno, egli è persuaso 
che il trovare nelle opinioni di alcuno disparità dalle 
nostre, deve essere a noi un avviso di nutrire verso 
di esso più vivi i sentimenti di affezione e di stima, 
appunto perchè la corrotta nostra inclinazione po- 
trebbe strascinarci ai contrarj. Egli spera di non aver 
dimenticato in questa opericciuola questi suoiprinoipj. 

23 
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Ohe se mai se ne fosse allontanato in qualche parte, 
si può esser certi che ciò sarà accaduto contro le 
sue intenzioni. Quel modo di dubitazione però nella 
esposizione delle opinioni proprie che serve tanto 
a contemperare le discussioni, e a mantenere la gen- 
tilezza fra le contraddizioni medesime, egli non Tha 
potuto sempre usare. 

Nei suoi sentimenti proprj egli ha dimostrato tal- 
volta quella incertezza che nasce dal dubbio che 
una più lunga meditazione e un maggior acume del 
suo, troppo facile a trovarsi, gli possa mostrare che 
egli si è ingannato dove appunto credeva di aver 
più ragione. Ma esponendo la dottrina della Chiesa, 
e difendendone la ragionevolezza, ogni esitazione 
ha dovuto essere messa da parte, poiché la ragione 
gli dice che è assurdo, il cuore gli dice che è in- 
giurioso ogni dubbio contro quello che la Chiesa 
insegna. 

I motivi che lo hanno indotto a scrivere^ si mo- 
strano da sé. Il Sig. Sismondi sul fine della sua Isto- 
ria ha inteso mostrare che la corruttela attuale del- 
ritalia deriva dalla morale cattolica, che è suggerire 
agli Italiani di abbandonare questa morale. Chi 
scrive ritiene invece che questa morale sia pura 
e santa come Chi l'ha data alla Chiesa, e che ogni 
corruttela venga invece dal trasgredirla e dal dimen- 
ticarla. La questione è troppo importante perchè 
non sia chiaro che ad ognuno che crede di avere 
un parere sopra di ciò, sia lecito, e direi quasi do- 
veroso il darlo. 

Parlare della Storia delle Repubbliche Italiane al 
solo oggetto di disapprovarne alcune parti potrebbe 
far credere a taluno che chi scrive non rendesse 
giustizia al merito di essa. Egli è ben lontano dal 
non sentire i pregi di quest' opera, di cui le laboy 
riose ed esatte ricerche ohe formano il massimo à. 
tante altre di questo genere, non sono che il pi^ 
picciolo di quest'opera in tanto nuova, poiché appunto 



SULLA MORALE CATTOLICA 355 

vi è trattata la parte la più importante e la più 
dimenticata quasi fino ai nostri giorni dagli storici, 
cioè r amministrazione, e 1' effetto dei grandi avve- 
nimenti sulle nazioni. 

Non è rado di leggere presso i più lodati storici de- 
scrizioni di lungliissimi periodi di tempi, e di succes- 
sioni di fatti varj e importanti non vi trovando quasi 
altro che la mutazione che questi produssero negli 
interessi e nella miserabile politica di pochi uomini. 
Sarebbe ingiusto il non riconoscere che questo nuovo 
genere di storia non è mai stato trattato né più 
estesamente ne con vedute più nuove quanto nella 
detta storia , e senza ricevere tutte le opinioni del 
suo illustre autore, son ben lontano dal non sentire 
quante parti della politica, della giurisprudenza, della 
storia sono da lui vedute da un lato sovente nuovo 
e importante , e quel che più importa nobile e ge- 
neroso. Ma nei punti che risguardano la religione 
non posso che dissentire dalle opinioni sue, e mi 
propongo di ribatterle con tutta la forza di cui io 
possa esser capace. 

Al qual proposito non deggio ommettere un'altra 
avvertenza, ed è che talvolta la confutazione abbrac- 
cia più cose che non V articolo confutato. Nel qual 
caso io non intendo di attribuire all'illustre autore 
più di quello che egli abbia voluto dire, ma ho cre- 
duto bene di contrapporre dei principj generali , e 
di confutare a quella occasione altre opinioni o che 
si potrebbero da taluno derivare da quelle , o che 
ordinariamente si sogliono sostenere con quelle, e di 
dire insomma quello che io credo vero e importante 
in tutta quella materia (1), di cui V autore non ha 
toccato che un punto. 

Un punto toccato nel cap. stesso su cui prendo 
a ragionare, ed è quello cioè ohe risguarda le rela- 
zioni della morale cattolica colla politica; è stato 

(l) Nel rigo: parte. 
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da me non obbliato, ma intralasciato per una certa 
ripugnanza a toccare un argomento che non avrei 
potuto pienamente discutere. 

Osserverò qui brevemente e di passaggio, che la 
politica la più illuminata non ha nulla di giusto e 
di nobile che non derivi dalla morale della Chiesa, 
che essa non parla che di giustizia e di dignità, di 
ordine e di coraggio, che proscrive V arbitrio , e la 
rivolta contro le leggi, che impone l'obbedienza ai 
privati e la giustizia ai popoli; che le interpreta- 
laioni vili fatte per adulare i potenti, non sono della 
Chiesa, e che la rettitudine del suo spirito si 
rileva dalle censure contradditorie stesse che a 
vicenda, e anche contemporaneamente le furono fatte 
di portare alla sedizione, e di portare alla servilità. 
Né il magnanimo spirito della Chiesa è stato senza 
effetto, che anzi in tutti i tempi se ne sono veduti 
nobilissimi esempj, né i nostri ne sono stati senza. 
Sono ancor presso a noi due epoche che si succe- 
dettero e in cui molti cattolici ebbero occasione di 
giustificare la Chiesa dalla taccia di pusillanimità 
e di bassezza che tanto a torto le vien fatta; io ri- 
corderò brevemente quelli che si distinsero si nel- 
r una che nell' altra , ancorché dovessi dispiacere 
ad alcuni di essi, volendo rendere omaggio a tutte 
le virtù senza servire a nessuna passione. 

Nel tempo in cui era proibito per legge il manife- 
starsi cristiano in quella Francia, che dopo i Padri 
ha dati alla Religione gli uomini i più grandi, le più 
sublimi rimembranze, e i più bei monumenti di ra- 
gionamento , di eloquenza , si videro degli uomini 
confessare generosamente quel Gesù Cristo, che 
come all' origine del Cristianesimo non procurava 
più ai suoi seguaci che la croce e 1' obbrobrio del 
secolo; e fra questi uomini si trovarono molti di 
quelli che erano noti pei loro lumi in ogni .ge- 
nere, e per la loro affezione ai sentimenti più li- 
berali. Quegli che credevano che la Religione non 
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suonasse che stupidità, die ignoranza , e cke avvi- 
limento, si stupivano di vedere in questi conciliarsi 
dei sentimenti ohe a loro sembravano si contrarj. E 
perchè si stupivano di trovare il coraggio nella 
Chiesa dei Martiri? Perchè si stupivano di trovare 
i lumi nella Chiesa dei Padri? Ma questi generosi 
confessori, che precedevano gli altri nella via della 
liberalità e della giustizia , si fermavano tosto che 
le passioni conducevano gli altri all'ingiusto e allo 
strano; si fermavano, e si rivolgevano a combattere 
coloro che gli credevano membri di un partito , 
mentre non erano che propugnatori della verità; e 
furono perseguitati. Quando poi molti di quegli stessi 
che gli perseguitarono ebbero abjurati i loro prin- 
cipj, quando ebbero confessato di essere stati tra- 
sportati da una ebbrezza , quei generosi confessori 
persistettero ne' loro principj , e come prima erano 
stati tacciati di pusillanimità e di picciolezza di spi- 
rito, furono tacciati dopo di esaggerazione e di ca- 
parbietà. Venne un tempo in cui si poterono di nuovo 
mettere in campo quei principj , ed essi furono i 
primi a predicarli , le leggi gli riconobbero , e gli 
posero per fondamento, e si trovò che queste leggi 
non avevano fatto che realizzare in sostanza quello 
che essi avevano sempre proposto. Taluno di questi 
fu sempre perseguitato, perchè nemico di tutti gli 
eccessi, taluno fu sempre adoperato, perchè ad ogni 
cangiamento la parte vincente ha sentito che peso dia 
ad una causa V avere con sé gli uomini probi, savj, 
e costanti. I loro compagni erano dispersi ed essi 
assunti ad uffici inaspettati, con uomini che non si 
erano mai trovati con loro, e con altri che cerca- 
vano di far dimenticare di aver combattuto sotto 
altre insegne; essi non secondarono le passioni del 
momento perchè sentivano di non aver bisogno di per- 
dono. Ed ogni qualvolta si tornò alla moderazione 
essi si trovavano naturalmente al loro posto, perchè 
erano stati sempre moderati. 
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• 

In un* epoca ancor più recente si videro altri no* 
mini subire per la loro coscienza dei trattamenti ai 
qnali la loro forza non sarebbe stata creduta corri- 
spondente. Avvezzi alcuni alla tranquillità , ai co- 
mandi , circondati dal rispetto , alcuni educati alla 
ubbidienza dei chiostri, si trovarono al punto in cui 
si chiedeva ad essi ciò che credevano di non poter 
accordare. Le lunghe prigionie , la separazione da 
tutto ciò che secondo il mondo poteva dar loro forza 
e consolazione gli rendeva più forti e più tranquilli. 
Essi subirono tutto come una specie di necessità, 
e dipendeva da essi il cangiare con una parola la 
loro sorte, e ad essi pareva che il dir questa parola 
non dipendesse da essi, tanto è il potere della co- 
scienza. Molti di essi tolti da una via, che si crede 
non avere altro impulso che l'amore delle dignità, 
potevano passare a queste dalla prigione , e crede- 
vano di non poterlo. E in un tempo in cui ogni re- 
sistenza era stimata un delirio, si può dire che quella 
religione che secondo alcuni non conduce che alla 
cieca sommissione ad ogni volontà di un potente , 
questa religione fu quasi la sola che fece dei pro- 
scritti. Uomini generosi, voi che per la forza di 
questa religione vi siete trovati d'accordo nel punto 
più difficile, come è quello di anteporre la persua- 
sione della verità a tutto quello che la vita oflfre 
di più lusinghiero, voi che vi siete mostrati eruditi 
nella grand'arte di soffiare, riconoscete la bella somi- 
glianza che avete fra di voi , esaminate tranquilla- 
mente se le diflferenze che credete separarvi non 
vengono dalle prevenzioni e dalle passioni, e accor- 
datevi reciprocamente quella stima che il mondo 
stesso non può negarvi, e che tutti dovete riferire 
a chi vi ha dato la forza di meritarla. 
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IT. 

Mi sia qui permesso di fare alcune riflessioni su 
questi giudizj che si profferiscono sulle nazioni da 
individui di altre nazioni, le quali riflessioni se non 
sono scritte e recondite meritano forse che vi si 
faccia qualche attenzione per la intenzione retta, pa- 
cifica e fraterna , e per lo spirito cosmopolita, cioè 
cristiano, con cui sono dettate. 

Accade a molte massime di essere , quando sono 
aimunziate generalmente, derise come triviali e pre- 
cetti di senso comune , e di essere poi tacciate di 
stravaganti e raffinate quando si vogliono applicare 
ad un caso particolare : temo che queste saranno di 
questo genere. 

Non v'è nazione in Europa della quale non sia 
fatto un carattere morale il quale è ritenuto per il 
vero carattere di quelle nazioni presso tutte le altre. 
Io non so se sempre sia stato a questo modo, ma 
so che questi caratteri sono ai nostri tempi in com- 
plesso odiosi e bruttissimi: forse in altri tempi nel 
sentimento reciproco delle nazioni v'era qualche cosa 
di più benevolo e di più cortese , forse era in uso 
di considerare e celebrare alcune buone qualità delle 
altre nazioni, e se questo è vero vi saranno le ra- 
gioni per cui lo spirito dei nostri tempi sia più ostile, 
ragioni che io non voglio qui indagare. Se un affri- 
cano facesse un giro in Europa raccogliendo atten- 
tamente dai discorsi le opinioni che le nazioni di 
essa hanno Tuna dell'altra, gli risulterebbe alla fine 
del suo viaggio che la società Europea è composta 
di infingardi , di superbi , di superstiziosi , di igno- 
ranti, di leggieri, di buffoni, di uomini nati al ser- 
vire, incapaci di pensare seriamente, di balordi, di 
malafede, di miseri, di vendicativi, di traditori, di 
dissimulati, di arlecchini, di uomini che sacrificano 
tutto all'avidità del guadagno, di stravaganti, di bru- 
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tali, di diavoli, di cani, di tigri, di zucche e clie so io^ 
Molti scrittori poi (e qui protesto che io non in- 
tendo di alludere a quello che ho l'onore di confa- 
tare) molti scrittori invece di opporsi a questa di- 
sposizione ostile, volgare, e irreflessiva, non fanno che 
secondarla, prendendo per fondamento questi carat- 
teri e facendovi aggiunte a modo loro, rarissimi es- 
sendo quegli che esaminino se quella tradizione sia 
fondata o no. 

E per vedere come siano in questi giudizi per lo 
più condotti dalla passione, e non dall' amore della 
verità, e delle riforme, basta osservare che è raris- 
simo in scritti e nei discorsi sopraddetti, che questi 
scrittori, e quegli che parlano di ciò trovino di che 
censurare nella loro nazione propria. Essi credono 
(U farsi giudici , e non s' avveggono di esser parte, 
perchè nel biasimo delle altre nazioni essi veggono 
il confronto colla propria che stimano la migliore, 
come siamo usi stimare il meglio quello di cui fac- 
ciamo parte. Basta osservare fin dove estendono i 
loro rimproveri , basti osservare come a render re- 
sponsabile un individuo si rimproveri della storia, 
della lingua, che dico? del clima della sua patria; 
([uali questioni interminabili ed oziose si facciano 
sopra argomenti nei quali è impossibile giungere 
ad un risultato utile, come Tanteriorità della civi- 
lizzazione, il numero dei grandi scrittori, ecc. 

Si osservi anche il modo con cui procedono que- 
sti scrittori e si vedrà sempre più se siano condotti 
a censurare da pre^iudizj nazionali e da passioni, o 
dall'amore delle riforme. L'uomo che è mosso dal 
desiderio del perfezionamento, e che desidera il bene, 
esamina sempre accuratamente le cose per vedere se 
ve ne trova, e trovato lo mette in evidenza con pn 
sentimento di soddisfazione ; quando poi deve rin- 
tracciare i mali e gli abusi, lo fa con accuratezza, e 
con dolore, e con quella delicatezza che deve sem- 
pre avere il rimprovero perchè sia ascoltato e di- 
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venti utile, e trovatigli egli non ha fatto per cosi 
dire che la parte preparatoria del suo lavoro, poiché 
il fine dell'opera è di suggerire (1) i mezzi per to- 
glierli. Il più di questi scrittori al contrario vanno 
in caccia dei disordini e quando gli hanno trovati 
o creduto di averli trovati, quando gli hanno espo- 
sti con molta ira e con ischerno, allora la loro opera 
è finita, con una tale aria di trionfo, che dimostra 
che il solo scopo loro era di far dire ai loro nazionali : 
il tale ci ha dato prove di più che noi siamo mi- 
gliori degli altri. 

E per vedere fin dove questo spirito possa por- 
tare, basterà citare una proposizione di uno scrittore 
che son ben lontano dal confondere con questi che 
per sistema denigrano una nazione, il sig. Sismondi ; 
nel Gap. stesso su cui ho fatte queste osservazioni, 
si trova sull'Italia questa frase, sulla quale mi 
astengo da ogni commento: L'assassinat n'est plus, 
il est vrai, un devoir , mais il n'est pas non plus 
une honte. Pag. 457. 

Quanto ai censurati lo scopo sembra di umigliargli 
ed irritargli, non di correggerli: e difatti la conse- 
guenza ordinaria di questi processi è che i giudici 
pronunziano con piacere una sentenza di condanna, 
e gli accusati negano e vanno sulle furie. U nome 
di una nazione è un epiteto onorevole presso quella 
nazione stessa, e di scherno presso le altre, perchè 
ogni nazione reclama, come è naturale, contro i giu- 
dizj delle altre, e sostiene che sono frutti di poca 
osservazione, di credulità, di leggerezza, d'ignoranza, 
e tutto al più conseguenze (2) generali di pochi fatti, 
regole fondate sopra eccezioni. 

E difatto è impossibile che tutte queste opinioni 
sieno vere, perchè sono contradditorie, e non è raro 
che due nazioni si rimproverino a vicenda gli stessi 



(1) Nel rigo: trovare. 

(2) Nel rigo: risaltati. 
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difetti, affermando ognuna di esseme esente, nel qual 
caso è impossibile che tutte e due abbiano ragione. 
Per citarne un picciolo esempio in un soggetto dei 
più firivoli, ma che nulladimeno produce le gare più 
accanite, i Francesi e gli Italiani si rimproverano 
reciprocamente in letteratura , che nei loro libri e 
nel loro tratto di conversazione domina V esaggera- 
razione e V affettazione, dimodoché un pensiero che 
si allontani dal naturale per far pompa di acutezza, 
r essere incapaci di riflettere, e più il non pensare, 
è generalmente presso molti scrittori in Italia tac- 
ciato di gusto francese, e in Francia di gusto italiano. 
L'effetto poi di questi giudizj è di mantenere e ac- 
crescere nelle nazioni l'alto concetto che ognuna ha 
di sé stessa, per cui conserva i difetti come pregi, 
e lo spregio per le altre, per cui non imita il buono 
che potrebbe; fra gli individui delle nazioni un certo 
sospetto e una certa avversione, che è tutta a spese 
della carità; della concordia, e del buon senso senza 
il menomo utile, e se ve ne fosse sarebbe da riget- 
tarsi comperato a questo costo. 

Un uomo che entra in paese straniero è preceduto 
dai pregiudizj che pesano sulla sua nazione; il nome 
del suo paese diventa come una definizione del suo 
carattere nella opinione di quegli in cui s'incontra. 
E molte volte questa opinione resiste a tutte le os- 
servazioni che dovrebbero far concepire di lui un 
giudizio contrario. Che se egli è pure conosciuto 
imparzialmente, spesso la giustizia che gli si rende 
consiste in dire : quell'uomo non sembra della sua (1) 
nazione. 

E ordinariamente egli stesso porta seco tutti i 
pregiudizj contro la nazione fra la quale si trova, 
ed ha in mente un tipo al quale vuol pure adattare 
tutti i fatti che gli cadono sott' occhio. Ohe se i fatti 
sono centrar], se egli vede per esempio la cordialità, 

(1) Nel rigo: di quella. 
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la scioltezza, la sincerità, 1' ospitalità, la bonarietà 
in nn paese dove si aspettava di trovare uomini 
cupi, dissimulati, feroci, forse egli se ne andrà ri- 
portando i suoi pregiudizj, e persuaso di aver per 
caso conosciuta la miglior gente di quel paese , la 
gente che non partecipa del carattere nazionale. 

È un beir effètto della Religione Cristiana, che il 
sentimento di avversione che nasce da queste pre- 
venzioni e dalle ingiurie che ne derivano, presenti 
di rado una avversione politica, e non sia che una 
avversione per cosi dire puramente civile. Lo spirito- 
di fratellanza universale diffuso dal cristianesimo fa 
che questi odj nazionaU non diventino cosi univer- 
sali, radicati, e perpetui, come fra i gentili. 

Ben è vero che vi sono antipatie tra nazione e 
nazione, fondate anche sopra motivi politici, ma 
queste antipatie una generazione le vede crescere , 
diminuire e talvolta anche cessare del tutto , casa 
ben diverso da quello degli antichi dove gli odj non 
cessavano, spesso, che colla distruzione di una delle 
due nazioni. 

I Cartaginesi non andavano a decine di migliaia 
a viaggiare in Roma Gli sforzi fatti poi in vaij 
tempi per mantenere o risuscitare certi usi caratteri- 
stici delle nazioni con i quali un popolo si distingueva 
altre volte più marcatamente dagli altri, sono pure 
stati inutili perchè contrarj allo spirito del cristia- 
nesimo e del tempo. Questi tentativi sono sempre 
stati sistemi di pochi, e il pubblico non gli ha se- 
condati mai, e ha sentito quello che Vera di pue- 
rile e di falso. Esaminando uno ad uno questi tratti 
esclusivi di nazionalità ho veduto che ognuno d'essi 
era particolare a lui perchè fondato sopra pregiu- 
dizj particolari nati da qualche circostanza eventuale^ 
e cercando le cagioni per cui si era diminuito a 
era del tutto scomparso, ho veduto che non venivano 
già da leggerezza o da incostanza, ma da aumento 
di ragione e di coltura. Altre volte gli uomini ere- 
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devano maggiore il legame di concittadino che quello 
di uomo , e i motivi e i pregiudizj su cui era fon- 
dato questo sentimento sono cessati o diminuiti. Si 
<ìredeva che certe leggi convenissero perfettamente 
« perpetuamente ad un popolo , e sconvenissero a 
tutti gli altri, e certo le istituzioni che ordinavano 
una nazione alla conquista ed al mantenimento deUa 
conquista, come le romane, non potevano essere adat- 
tate a tutti gli altri popoli , perchè è impossibile 
che tutti siano conquistatori. Ai nostri tempi invece 
si è veduto che il fine di quelle istituzioni antiche 
era ingiusto e pazzo, e per questo appunto erano 
cosi proprie ad un popolo , e non agli altri perchè 
la ingiustizia e la pazzia non possono essere i fini 
universali delle società. Ai nostri tempi V opinione 
comune (1) è che certi principi sieno appropriati a 
tutte le società, e che quelle stesse che ora hanno 
in sé ostacoli all' applicazione di essi , potranno 
metterli in pratica perchè è della natura delle cose 
che questi ostacoli cessino. Ho detto Topinione co- 
mune, cioè quella dei più, perchè vi ponno bensi 
«ssere alcuni che amino questo spirito di avversione 
politica, ma nella massa delle nazioni esso non esiste 
stabilmente. Che alcuni reggitori o alcuni scrittori 
desiderino ardentemente che esso si crei o si con- 
servi questo non influirà ai giorni nostri sulFanimo 
dei milioni d'uomini: potrà anzi produrre Tefifetto 
•contrario. 

Presso gli antichi le idee, le volontà, i timori, i 
pregiudizj, lo spirito insomma dei governi e dei 
popoli era sovente lo stesso. Ora si troverebbe 
nei popoli cooperazione alla resistenza non ad un 
sistema di conquista come il romano. Il Popolo 
e il Senato Bomano avevan la stessa passione di 
conquista, e gli altri popoli e i loro re avevano 
la stessa rabbia e lo stesso spirito di resistenza 

(1) Nel rigo: universale. 
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contro un popolo che si proponeva uno scopo cosi 
empio e cosi soverchiante. 

Ma ai giorni nostri una parte di questi effetti non 
si può ottenere che col mezzo della organizzazione 
politica, cioè coU'associare la parte più attiva e colta 
e disoccupata di una nazione alle passioni e agli 
interessi di un governo, il che non opera mai n& 
cosi compiutamente né perpetuamente come fra gli 
antichi: e il maggior numero della nazione stessa 
rimane estraneo, indifferente o contrario a questo 
spirito. Il quale sembra il preponderante a chi non 
considera di un' epoca e di un popolo che quello 
che si fa sentire, e che si conserva per gli scritti; 
ma chi interroga il modo di pensare dei più che 
tacciono, vedrà quasi sempre che essi non vi parte- 
cipano. E il fatto stesso lo dimostra ogni qualvolta 
fa duopo ricorrere ai più , perchè essi potendo in 
quel caso operare secondo le opinioni loro , abban- 
donano quelli che sono condotti da opinioni con- 
trarie. 

" Il faut rendre ici hommage à nos temps moder- 
nes, à la raison présente, à la religion d'aujourdhui, 
a notre philosophie, a nos moeurs. „ (1). 

Cosi diceva in un argomento assai congenere, cioè 
sul diverso modo tenuto dai romani e dai moderni 
coi popoli conquistati, il Presidente di Montesquieu, 
scrittore forse il più lodato del secolo scorso, e che 
si può credere il meno letto se si guarda a quanto 
si è detto, scritto, e fatto in Europa dopo la pub- 
blicazione del suo libro. 

Eppure ai tempi nostri la barbarie degli antichi 
è stato soggetto d'invidia, e questo sentimento non 
è, ch'io sappia, stato tanto fortemente né chiaramente 
espresso quanto in una proposizione perversa e as- 
surda, che si vuol confutare con tanto maggior forza- 
quanto maggiore è la riputazione del suo autore. 

(1) Esprit dea Loìs — LÌ7. X, Chap. III. 
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La proposizione è questa a Qli odj di una na- 
tt zione contro l' altra essendo stati pur sempre 
a né altro potendo essere, che il necessario frutto 
a dei danni vicendevolmente ricevuti o temuti, non 
a possono perciò esser mai né ingiusti né vili. Parte 
u anzi preziosissima del paterno retaggio, questi odj 
u soltanto hanno operato quei veri prodigj politici 
u che nelle Istorie poi tanto si ammirano. Né mi 
a estenderò qui in prove tediose ed inutili. Parlano 
tt l'esperienza ed i fatti tì (1). Nò : noi non dobbiamo 
venerare né conservare come virtù le passioni dei 
nostri avi, alle quali essi stessi avrebbero dovuto 
resistere : non dobbiamo ammirare nelle storie quello 
che merita l'esecrazione, le lotte perpetue dell'uomo 
contro l'uomo. 

Che importa al mondo dei prodigj politici ? certo 
il dispregio della morte, la persistenza in un senti- 
mento quando per esso si sacrifichi quello che la 
vita offre di più lusinghiero , la concordia costante 
di una società d' uomini nel volare (2) ad uno scopo, 
quando gli interessi parziali tendano a separargli, il 
sacrificio delle cose più care ad un' idea, al patto di 
una associazione, anche dalla parte dell'individuo ohe 
non può più dividere gli utili , dell' individuo che 
non ha altra ricompensa che il sentimento di aver 
mantenuto questo patto , hanno sempre del prodi- 
gioso perché sono cose difficili e rare; ma la dif- 
ficoltà é forse il fine delle società politiche ? E l'am- 
mirazione non deve forse esser riservata a coloro 
che vincono le difficoltà per un nobile fine? E la 
falsa e sterile ammirazione di una posterità oziosa 
sarà ben comperata coi dolori sofferti da milioni 
d'uomini per un capriccio, per una opinione storta ? 

I prodigj che meritano l'ammirazione sono quelli 
fatti per una giusta difesa , ma questi pure sono 

(1) Misogallo — Prosa Prima. 

(2) Nel rigo : correre. 
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crudeli, sono trionfi dell' uomo sopra 1' uomo , gioje 
nate dai dolori altrui, eppure la posterità gli esalta, 
le stragi si leggono spargendo lagrime di ammira- 
zione e di tenerezza : quanto devono essere empie 
le aggressioni ambiziose , se il sangue sparso per 
una giusta resistenza diventa un oggetto di com- 
piacenza e di dolce memoria. 

Grli interessi opposti, le ingiurie fatte e ricevute, 
l'amore di primeggiare creano gli odj fra le nazioni, 
e quando anche queste cause cessano di agire o agi- 
scono meno, si sostituirà ad essa una opinione sta- 
bile che gli mantenga? Quando gli uomini stanchi 
delle percosse , nauseati del senso amaro della di- 
scordia, ricondotti verso la ragione e la carità, co- 
minciano a riposarsi in un sentimento di concordia 
e di pace , si dovrebbe ricondurgli col raziocinio 
delle passioni ai furori dell' avversione ? I danni vi^ 
cendevolmente ricevuti o temuti producono nelle na- 
zioni l'avvilimento o la resistenza , due tristi frutti 
dell'ingiustizia. 

Ma la resistenza giusta eleva gli uomini, produce 
il pili nobile testimonio che 1' uomo possa dare alla 
verità e alla giustizia, quello del proprio sangue; è 
cagione di molti beni come lo sono tutti i mali ine- 
vitabili , non quelli che l' uomo si cerca per una 
scelta irragionevole ; la resistenza è talvolta un male 
inevitabile perchè senza di essa non si può ottenere 
la giustizia , ma chi negherà che sia un male , chi 
negherà che la giustizia non sia più desiderabile 
quando non è la conquista della forza, ma il volon- 
tario consenso di due parti? 

Ma gli odj politici perpetuati fra le nazioni, non 
producono soltanto la giusta resistenza, ohe può esi- 
stere senza di essi, ma producono le aggressioni in- 
giuste, ma inaspriscono a segno le passioni che 
talvolta hanno mosso due popoli contro l' altro senza 
che si possa quasi dire da che parte era la difesa, 
nessuno era innocente, nessuno poteva dire di mo- 
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lire per una giusta causa. Allorché due famiglie sono 
in dissensione, che l'ira d'un individuo si infiamma 
per quella dell'altro, che il padre tramanda al figlio 
le passioni ostili rivestite dell' autorità d' un consi- 
glio che non dovrebbe portare che alla giustizia ed 
alla saviezza , che uficio farebbe colui che confor- 
tasse queste famiglie a persistere in tali sentimenti? 
e istigare l'uomo contro l'uomo diventerà bello solo 
perchè le parti avversarie sono in maggior numero? 
perchè parlano una diversa lingua? perchè sono se- 
parate da qualche fiume o da qualche monte ? per- 
chè i loro antenati si sono offesi a vicenda ? Ah 
questo è piuttosto un motivo per terminare una 
volta queste risse odiose: altrimenti la vendetta di- 
venterà essa stessa un' offesa , e gli uomini sceranno 
perpetuamente furiosi e crudeli perchè lo sono stati 
una volta. D' altronde questa proposizione include 
un supposto, che per ovviare ai danni che si pos- 
sono ricevere dalle altre nazioni e per rimediare ai 
ricevuti non vi sia altro mezzo che gli odj d*una 
nazione contro Taltra, e che le nazioni non possono 
essere prospere che a spese 1' una dell* altra. É una 
dottrina che sarebbe da rigettarsi se fosse fondata 
su una dimostrazione, e si fonda su un supposto! 
Poiché non è provato, non è meno discusso il punto 
se una nazione la quale operasse secondo la più 
stretta giustizia, che non offendesse, e che resist^se 
con tutta la forza, e che cessato il momento della 
difesa ritornasse a sentimenti pacifici non sarebbe 
più delle altre a coperto dei danni; non è provato 
l'altro punto importantissimo, se indebolendosi gU 
odj non diminuiscano le aggressioni cagioni di odj, 
e se le nazioni non possano godere maggior prospe- 
rità quanto meno avranno dissensioni fra di loro» e 
se questa opinione non possa, a poco a poco, colla 
esperienza e col ragionamento acquistar fede presso 
alle nazioni in modo di togliere una grau parte 
delle dissensioni. L'Autore citato modifica o spiega 



SULLA MORALE CATTOLICA 369 

per dir meglio la sua opinione con una nota che 
qui trascrivo : u Nel dir Nazione intendo una mol- 
tt titudine d'uomini per ragione di clima, di luogo, 
a di costumi, e di lingua fra loro diversi; ma non 
a mai due borghetti o cittaduzze di una stessa pro- 
a vincia, che per essere gli uni pertinenza ex-gr. 
a di Genova, gli altri di Piemonte, stoltamente 
tt adastiandosi, fanno coi loro piccioli, inutili, ed 
tt impolitici sforzi ridere e trionfare gli elefante- 
tt schi lor comuni oppressori ». 

Tolga il Cielo eh' io cerchi d' indebolire la disap- 
provazione contro questi miserabili odj municipali y 
ma bisogna estendere il principio, bisogna sentire 
e ripetere che la somiglianza che ci da Tessere 
d' uomo , è ben più forte che la diversità di na- 
zione , che il Vangelo ci ha fatto conoscere ohe 
abbiamo un cuore grande abbastanza per amar tutti 
gli uomini, che gli sforzi di una nazione contro 
l'altra quando non siano necessarj sono sempre pic- 
cioli, perchè fondati sulle passioni, e non siila ra- 
gione e sulla verità; sono inutili, perchè non otten- 
gono stabilmente nemmeno il fine che si propon- 
gono quegli che gli fanno ; sono impolitici , perchè 
producono spesso all'istante, e sempre nell'avvenire 
l'indebolimento e il pervertimento dei popoli, a Onde 
u per quanto, dice lo stesso autore in un'altra nota 
u alla stessa Prosa , per quanto si vadano abbor- 
u rendo fra loro i Genovesi e i Piemontesi, il dire 
tt tutti due Si, li manifesta, entrambi Italiani, e oon- 
tt danna il loro odio ». 

L'odio sarà ingiusto per la sola cagione del par- 
lare la stessa lingua! e le ragioni dedotte dal Van- 
gelo, e dalla ragione contro questa orribile passione 
cadono dinnanzi alla diversità di una parola del 
vocabolario ! 

tt E qui, — cosi termina la nota, — noterò alla 
tt sfuggita ohe 1' Oui ed il Si non si sono mai ma- 
tt ritati ri. Ah quando gli uomini generosi di Fran- 

24 
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eia e d'Italia all'udire una grande verità, al proporre 
di un sentimento nobile rispondono affermativamente, 
VOui ed il Si si maritano nella bella concordia degli 
intelletti e dei cuori, e dinanzi a questa concordia, 
cbe diventa la differenza d'un suono, qualche grado 
di latitudine più o meno, un monte o un fiume che 
si trova fra uomini ed uomini? L'autore citato pro- 
pone il frutto che vorrebbe si ricavasse dalla sua 
dottrina in questi termini: a Perciò da oggi in 
u poi la parola Misogallo consacrata in tua lingua 
a (parla all'Italia) significhi, equivaglia, e racchiuda 
a i titoli pregevoli tutti di risentito , ma retto , e 
a vero, e magnanimo Italiano n. 

Se il Conte Alfieri tornasse in terra, vedrebbe 
quanto fossero vane le sue speranze , quanto sia 
lontano dall' avere ottenuto quello che egli spe- 
rava. — Alcuni sentimenti non diventano mai uni- 
versali a cagione della somma loro ragionevolezza , 
alcuni per la cagione contraria; e questo è del se- 
condo genere. L' odio sistematico contro ventotto 
milioni di uomini è un tal delirio che non può 
divenir generale né durare in un paese dove è s^to 
annunziato il Vangelo. 



III. 
Aggiunta dopo " della sua eredità „ (0 

A costo di cadere in qualche ripetizione , giova 
qui insistere su una verità importantissima: che la 
morale umana, edificando sulle basi rovinose della 
simpatia e dell'interesse temporale, non può dar 
forza di legge a questo amore dei prossimi spesso 
cosi difficile, e sempre cosi necessario ; la filantro- 
pia che essa vuol promulgare, è una regola che non 

(1) Gap. Vn della I. parto. Vedi avvertenza pag. 351. 
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ha una ragione incontrastabile e perpetua, una re- 
gola osservata solo in quei casi in cui Tuomo senza 
di essa sarebbe disposto ad amare (^). 

Di più la morale cattolica rimuove le cagioni 
che rendono difficile la ... . 



IV. 

7 bis. Mi sembra che la questione dibattuta ai nostri 
giorni fra alcuni pensatori sull'entusiasmo, serva a 
far vedere la necessità della morale rivelata per sot- 
tomettere, per appagare, e per conciliare la ragione 
e il sentimento. 

Sembra ad alcuni che l'entusiasmo, del quale tanto 
si desidera da altri la propagazione possa portare a 
mali non preveduti; dicono che non è buon consi- 
glio mettere in movimento una forza incognita ed 
incalcolabile, sottoscrivere per cosi dire un foglio 
tianco, lasciando alla immaginazione ed all'impeto 
la facoltà di regolare in esso i destini dell'uomo, 
e mi sembra che non abbian torto. Perchè non ba- 
sta escludere dalle azioni il calcolo e la vista degli 
interessi volgari per essere certi della bontà loro 
intrinseca, e dei loro effetti. L' assassino che al cenno 
del Vecchio della montagna si lanciava nel precipizio 
non era mosso certamente da calcolo personale, e 
intanto egli cooperava, col sacrificio stesso della vita, 
al mantenimento della ingiustizia e del fanatismo; 
egli dava forza ad un orribile sistema politico che 
degradava alcuni uomini per opprimerne altri. 

(1) A scanso d'ogni falsa interpretazione si avverte che 
non s' intende qni censarare la parola filantropia nel suo uso 
comune e nel suo senso etimologico, il che sarebbe assurdo, 
ma soltanto nel senso di quegli scrittori che hanno dichia- 
rato di volerla sostituire alla carità cristiana. In questo caso 
non si trova difetto nella idea espressa (amore degli uomini j, 
ma nella idea esclusa (in Dio e per Dio) : idea fondamentale 
che contiene la ragione e la sanzione di questo amore, e che 
è significata nella carità. 
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tt Le fanatisme est une passion exclusive dont 
une opinion est Tobjet , l'enthousiasme se rallie à 
rharmonie nniverselle; o'est ramour du beau l'élé- 
vation du sentiment , la jouissance du dévouement 
reunis dans un mème sentiment qui a de la grandeur 
et du calme ». E tutti questi sentimenti sono essi 
possibili senza una opinione o un complesso di opi- 
nioni a cui si rapportino ? E se queste opinioni non 
sono determinate non rimarrà incerta la tendenza 
dell'entusiasmo ? E se si applicberanno opinioni false 
non potrà esso traviare gli uomini con tanto più di 
danno quanto più sarà la forza che darà alle sue 
deliberazioni, e la certezza cbe avrà in so della bel- 
lezza del suo scopo ? Ma si dovrà togliere l'entusia- 
smo? si dovrà rinunziare all'ammirazione delle belle 
cose che sono state sentite, eseguite con esso , colla 
speranza di vederne rinnovati gli esempj? Chi lo 
dirà? Bisogna circoscrivergli una sfera; togliere dalla 
sua dipendenza i principj che devono regolarlo, e 
ch'egli non può creare, dargli alcune prescrizioni inal- 
terabili, e allora si sarà certi che egli non sarà più 
che un servo della giustizia, servo tanto più fedele 
quanto più sarà forte ed attivo. E questo fa senza 
dubbio la morale cristiana, la quale ha prescritto 
chiaramente la scelta in quelle cose dove l'uomo po- 
trebbe tanto facilmente prender per bello ciò che è 
solamente difficile, sacrificare il doveroso a quello 
che sembra^ magnanimo, seguire per un falso senti- 
mento di giustizia i comandi delle passioni. 



* 



7. 3'^ La religione ha stabiliti i principj etemi della 
morale, che non entrano in discussione; l'entusia- 
smo che gli riconosce, e che opera secondo quelli, 
non può far che del bene; è l'entusiasmo di Giro- 
lamo Miani e di Vincenzo di Paoli. 

Ma l'entusiasmo religioso non ha egli prodotto 
gran mali? non ha egli insanguinata la terra? 
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Questa obbjezione diventa una prova se si con- 
sideri ohe l'entusiasmo ha fatto questi mali ogni- 
qualvolta si è fatto dei principj arbitrar), abbando- 
nando i principj rivelati, ogniqualvolta ha convertito 
in principj le sue induzioni e i suoi poveri ragio- 
namenti. Esso è stato allora entusiasmo sregolato 
e profano col pretesto della religione; se avesse preso 
un altro pretesto avrebbe probabilmente fatto di 
peggio : e per opporsi a questo, e agli altri di ogni 
genere, bisogna stare attaccati ai principj della 
religione. 

V. 

Frammento inedito dell'Appendice 
al eap. m delle Osservazioni sulla Morale Cattolica. 

Ci si permetta d' osservare ancora un momento, in 
questo sistema, un altro tentativo necessariamente 
infelice d'emulare V intento e gli effetti della morale 
cristiana. I diversi sistemi morali de' filosofi del 
gentilesimo, non proponevano, in generale e diret- 
tamente, ai loro seguaci, altra felicità che la loro. 
La virtù degli stoici era, in fondo, egoista, come 
il piacere degli epicurei. Il sistema di cui parliamo , 
formato o riformato (che qui è tutt'uno) in mezzo 
al cristianesimo, al suono di quelle divine parole: 
Ti Amerai il tuo prossimo come te medesimo 'J^^ Dio cO" 
mandò a ciascheduno d' aver pensiero del suo pros- 
simo:^^^ Fate agli altri tutto ciò che volete che facciano 
a voi »,^^ fu avvertito e come costretto a estendere 
agli uomini 1' intento di beneficenza, che quelli re- 
stringevano a' discepoli, e a proporre all'individuo 
il bene altrui, come condizione del suo. Ma se il 



8ì: 

<3)« 



u Diligea proximum tuum sicut te ipsum, n Matth. XIX, 19. 
Mandavit illis unicuique deproooimo suo. » Ecol. XVII, 12. 
Omnia ergo qucecumque tmltis ut faciani vobis homines^ 
et vos facile illis. n Mattn. VII, 12. 



374 ALCUNI FRAMMENTI DELLA PRIMA PARTE 

tentativo può parere più vasto e più umano, si ma- 
nifesta poi in effetto , più impotente e , diciamolo 
})ure, più strano. In due maniere la religione dirige 
a volontà e l'operazione dell'individuo a procurare 
il bene degli altri : con de' precetti di giustizia che 
gì' indicano il diritto di quelli, e gli comandano di 
rispettarlo; con de' consigli e anche (ciò ch'essa sola 
può fare) con de' precetti di carità che segnano alla 
beneficenza una strada indefinita non limitata che 
dai limiti del potere. In quanto poi alla relazione 
delle azioni e giuste e caritatevoli con l'ordine in- 
tero degli avvenimenti umani , la religione non dà 
certamente all'individuo il mezzo ma neppure il bi- 
sogno di conoscerla: ci pensa Quello in nome di 
Cui essa insegna e prescrive. E perchè possa ac- 
certarsi che il bene fatto da lui agli altri tornerà 
in suo bene, non gì' impone punto una ricerca: gli 
dà una promessa , che è già un bene attuale e in- 
comparabile, e che, mentre ha il suo termine nella 
vita avvenire, comprende anche il presente. ^*^ Il si- 
stema invece non potendo dare né precetti, né con- 
sigli, né regole di sorte veruna, impone o piuttosto 
imporrebbe ad ognuno che tentasse di seguirlo dav- 
vero U carico importabile^^ di trovare in ogni azione^ 
intomo alla quale deliberi, la relazione che dovrà 
avere col benessere dell'umanità presente e avvenire, 
e insieme col suo. 

Ciò non vuol dire, certamente, che coloro i quali 
professano questo sistema, non possano proporre pre- 
cetti e consigli, regole pratiche insomma, quanto chi 
si sia. Quello che non possono é di ricavarle vera- 
mente da esso: proporle in nome di esso, ma rica- 
vandole da tutt' altra parte , lo possono benissimo , 
essendo una cosa, non solo possibile, ma non punto 

(1) u Pietas ad omnia utilis est, promissione^ habens vitof 
quce nunc est et futurce.n 1* Tira. IV, 8. 

^ u Alligant enim onera grama et importabilia, n Matih. 




SULLA. MORALE CATTOLICA 37^ 

Tara l'operare contradittoriamente a una dottrina 
cho si professi. Lo possono , dico , . e lo fanno in 
quanto deducono quelle regole, non già dalla rico- 
gnizione dell'utilità universale che sarebbe riobiesta 
dal sistema, e sulla quale, non che fondare una con- 
clusione, non potrebbero nemmeno istituire una in- 
vestigazione logica, ma da de' principii che applicano, 
senza ammetterli speculativamente, anzi negandoli. 
E non vuol dire nemmeno che tra le regole trovate 
da loro, non ce ne possa essere di ragionevoli e sa- 
lutari: potranno benissimo esser tali quando siano 
dedotte da principii veri e la deduzione sia fatta 
logicamente sino alla fine. Prendendo, con una felice 
contradizione le mosse da un precetto del decalogo, 
da un insegnamento del Vangelo o , in una sfera più 
ristretta, da un principio di giustizia naturale, che 
ammettono implicitamente per la luce di verità che 
in quelli risplende, possono benissimo que' filosofi 
fame delle applicazioni nove, ingegnose e rette, delle 
quali sarebbe insensatezza il non voler profittare. 
tJna verità non perde la sua naturale fecondità per 
esser caduta in possesso di chi non pensa a rendersi 
ragione del come 1' abbia acquistata. Ma in questi 
casi, il sistema non ha avuto altro merito che d'es- 
sersi lasciato dimenticare, di non aver impedito 
r effetto della verità, di non essere entrato a gua- 
stare. E sarebbe stranamente assurdo il dire che 
que' moralisti non avrebbero potuto ricavare da 
quella verità le medesime bone regole pratiche o 
anche delle migliori se l' assenso che diedero a quella 
fosse stato logico e in piena cognizione di causa. 
E, del resto, insieme al vantaggio di questi boni 
espedienti speciali (vantaggio sempre accidentale, 
anzi irregolare riguardo al sistema), è attaccato l'in- 
conveniente gravissimo di dare od accrescer credito 
al falso sistema ; presso chi non osserva che quel 
bene non viene da esso , ma da verità ammesse o 
sottintese senza il suo permesso. Possono poi le re- 
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gole suggerite da que' moralisti essere, più o mene 
importantemente, false, e quindi proporzionalmente 
perniciose, contro V intenzione, e fuori d' ogni pre- 
visione de' loro autori. E un tal pericolo è più 
grave appunto quando si propongono più avverti- 
tamente d'applicare il sistema: cioè quando, per di- 
chiarare morali delle azioni, non si fondano che 
sopra un giudizio necessariamente arbitrario (che 
è quanto dire, sopra un atto della loro volontà), col 
quale attribuiscono a quelle azioni un' utilità suffi- 
ciente a un tal effetto ; e quando, viceversa, negano 
il carattere di morali a dell'altre azioni, senz' altra 
ragione che di non vedere in esse un genere o un 
grado d'utilità che, a piacer loro, basti a costituirne 
la moralità. Ho detto: si propongono; perchè, in 
questo caso, del pari che in quello, fanno tutt'altro 
che applicare logicamente il sistema. Intraprendere 
o proporre, per il motivo d' im' utilità qualunque , 
propria o altrui , delle azioni che si credono giuste ; 
ovvero intraprenderle o proporle per il solo motivo 
d' un'utilità qualunque propria o altrui, senza e contro 
ogni altro riguardo, sono due pratiche antiche quanto 
il mondo ; senonchè il sentimento comune dell' u- 
manità le distingue, anzi le riguarda come opposte; 
e tutto ciò che può fare il sistema è di far perdere 
di vista questa distinzione, e di ridurre i suoi se- 
guaci alla scelta arbitraria, casuale, incostante del- 
l' una o dell' altra di queste pratiche , che sono le 
sole possibili. Può bensì propome in parole una 
terza, ma facendola dipendere da una condizione 
che la rende ineseguibile. Il suo vizio speciale e 
proprio non è come di altri falsi sistemi, quello 
d' inchiudere in germe delle conseguenze positive, 
che il ragionamento non fa altro che svolgere ; non 
è di fare arrivare a un termine impreveduto e tristo, 
per ima serie di deduzioni logiche; ma di mettere 
per una strada, nella quale non si può se non cam- 
minare a caso , e fermarsi a capriccio , e contradi- 
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cendo, non solo alla ragione delle cose, ma al si- 
stema medesimo, il quale dà bensì un impulso, ma 
accompagnandolo, per dir così, con un divieto. Di- 
manierachè , a chiunque , in nome di quel sistema , 
proferisca un giudizio, o proponga una norma qua- 
lunque, ognuno può dire ragionevolmente : Con qual 
sicurezza potete voi giudicare, consigliare, in una 
materia, nella quale dite voi medesimo che Terrore 
è sempre dannoso , non di rado funesto ? Chi op- 
ponesse a codesto vostro giudizio o suggerimento, 
tin principio di morale, voi rispondete subito, che 
questa supposta autorità de' principi a priori voi 
non la riconoscete punto; che anzi il merito della 
vostra teoria sta neU'esser fondata unicamente sul- 
l'osservazione dei fatti,w dai quali unicamente si pos- 
sono ricavare delle norme ragionate. Ma cosa rispon- 
dete al vostro sistema medesimo, il quale dichiara 
temeraria codesta, come ogni altra vostra decisione? 
Non vi dic'egli che non ogni utilità è morale? Che 
non è tale un'utilità immediata, la quale possa in 
qualunque tempo cambiar in danno ; non quella d' uno 
o d'alcuni, che possa riuscire perniciosa ad altri, ma 
quella sola che possa dirsi universale e perpetua? 
Ora mettetevi una mano al petto, e dite se in ciò 
che proponete possa riconoscersi una tale certezza. 
Dunque avanti: proseguite le vostre indagini, e 
quando ne siete venuti a capo , potrete fare delle 
proposte ohe siano nello stesso tempo e per una 
stessa ragione , logiche e coscienziose. — Direste 
forse, anche qui, che è un pretendere l'impossibile ? 
La risposta è ovvia , e sempre quella : no , non si 
pretende 1' impossibile , e nemmeno il difficile ; si 
chiede una cosa, che non si saprebbe immaginar la 

(1) Sotto il qual nome (sia detto o ripetuto incidentemente]) 
comprendono , senza baaarci , e perpetuamente ,^ i fattibili 
cioò un ammasso indefinito di cose diverse e di cose con- 
trarie, tra le quali la scelta è evidentemente arbitraria* 
Questo si è uno strano decidere a pnori. 
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più facile : cioè di non adottare , o d' abbandonare 
nn sistema cbe ha per sua condizione fondamentale 
nn, impossibile. 

E vero che gH ultimi seguaci di esso, sgomentati 
probabilmente dalla immensità dell' assunto , hanno 
creduto bene di restringerlo , sostituendo all' utilità 
universale quella del maggior numero. 

Ma che ha fatto il sistema con questa trasforma- 
zione? Ha perduto quell'apparenza d'intento morale 
che gli veniva dall'intento dell'universalità; e nello 
stesso tempo l'impossibiUtà gU è rimasta, mutando 
solamente forma. 

E in quanto al primo; che quell'intento dell'uni- 
versalità sia ciò che ha potuto far parere che il si- 
stema risponda al concetto della moralità, si può 
dedurre dalle parole medesime dei suoi seguaci. In- 
£a.tti, a chi gli nega una tal qualità, per la ragione 
che non fondato che sull'interesse, essi rispondono: 
— Avreste ragione se il sistema non avesse di mira 
che l'interesse di chi deve operare ; ma non è cosi ; 
e e' è compreso , come condizione essenziale , anche 
l'interesse degli altri. — E con ciò vengono a di- 
chiarare apertamente che questo riguardo all' inte- 
resse degli altri è la sola cosa che possa costituire 
la moralità del sistema. Ora chi sono quest' altri ? 
Qual'è la qualità ohe ha potuto determinare gli au- 
tori del sistema a comprenderli, come un elemento 
essenziale in quel loro calcolo d' interessi ? È evi- 
dente che, nella posizione medesima della tesi è fatta 
astrazione da ogni qualità distintiva tra uomo e uomo, 
e non si contempla, né si potrebbe contemplare altro 
che la qualità, o piuttosto 1' essere d' uomo ; vale a 
dire l'umanità intera, nessuno escluso. Assunto che 
il sistema ha abbandonato , come impossibile , dopo 
averlo implicitamente riconosciuto essenziale. E se- 
condo la ragione del sistema , e coi mezzi che il 
sistema richiederebbe, è impossibile, senza dubbio; 
ma secondo la ragione delle cose, come mai sarebbe 
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impossibile ciò che è essenziale a un concetto vero^ 
come è quello della moralità ? Non solo quell' as- 
sunto è attuabile, ma gli autori del sistema pote- 
vano vederlo pienamente e perfettamente attuato- 
dalia religione , col mezzo che già abbiamo accen- 
nato , cioè con de' precetti di giustizia che obbli- 
gano ogn' uomo verso ogn' uomo , senza eccezione 
veruna, né riguardo all' obbligo, né riguardo al be- 
nefizio. La religione poi oltre all'aver rivelato unsu 
giustizia più intera e perfetta di quello che la spe- 
culazione umana avrebbe mai potuto fare, ha fatta 
di più coi precetti di carità che è per dir cosi, una 
giustizia soprannaturale, che prescrive all' uomo ciò- 
che deve agli altri uomini, non solo come uomini 
ma come figlioli di Dio. Il che, certamente non im- 
porta r assurda condizione che ogni uomo , per a- 
dempir quei precetti, deva esercitare atti particolari 
di giustizia con tutti i singoli uomini. Il precetto 
è adempito quando uno gli eserciti verso 1' altra 
uomo , o verso gli uomini , più o meno siano , coi 
quali si trovi nella speciale relazione contemplata 
da quello; e con l'essere adempito il precetto, il 
riguardo a tutti è necessariamente serbato. E ciò 
perchè essendo la giustizia una e assoluta (e non è 
nemmeno possibile pensarla priva di quelle condi- 
zioni) non può, in nessun caso, essere in opposizione 
con sé stessa ; e implica contradizione , che col darà 
a uno tanto quanto è dovuto a lui , si possa sot- 
trarre punto di ciò che sia, o sia mai per essere 
dovuto ad altri ; che un' azione possa esser giusta 
riguardo a uno, e ingiusta riguardo ad altri, vai a 
dire giusta e ingiusta nello stesso tempo. L'utilità, 
all' opposto , essendo relativa , e non ripugnando 
quindi punto alla sua essenza che il realizzarsi di 
essa in un soggetto , cagioni in un altro 1' effetto 
contrario ; o in altri termini, non essendo punto con- 
tradittorio in sé che un fatto utile a uno o a più 
sia ad altri cagione di danno ; gli autori del sistema, 
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i quali sentivano pure, clie il riguardo a tutti gli uomini 
è una condizione essenziale della moralità , ma vole- 
vano insieme che l'utilità fosse il principio di questa, 
avevano trovato per far uscire l'assoluto di cui ave- 
vano bisogno, dal relativo che non lo può dare, il 
ripiego di stabilire che l'utilità temporale (il sistema 
non ne contempla altra) dell'operante sia condizio- 
nata all'utilità generale dell'opera. £ a chi non an- 
dasse a cercare né su cosa fosse fondata una tale 
assicurazione, nò se ci fosse il mezzo di cavarne un 
criterio per giudicare e una norma conseguente 
dell' operare , poteva parere che quella condizione 
essenziale della moralità , fosse con ciò messa in 
salvo. 

Con la nova formola, il sistema ha negato indi- 
rettamente ma chiaramente anche 1' intento di ser- 
barla; e in questa maniera s'è levata l'apparenza 
di moralità, che gli veniva da quello; giacche il 
dire che ciò ohe costituisce la moralità delle azioni 
è un riguardo al maggior numero, è dire che questo 
riguardo è richiesto per essi dal sistema, non in 
quanto son uomini (il che non ne escluderebbe alcuno)^ 
ma in quanto sono i più ; è dire per conseguenza , 
che ci sono degli uomini, ai quali, chi si trovi in 
relazione con essi può non aver riguardo di sorte 
veruna, e operar nondimeno moralmente, quando 
-siano il minor numero. So bene che non fu questa 
1' intenzione di quelli che mutarono la formola: fu 
solamente di levar dal sistema una condizione ma- 
nifestamente ineseguibile ; ma qui si tratta di vedere 
cos' importi quella che gli hanno sostituita. Videro 
questi, o piuttosto badarono (giacché è una di quelle 
cose che non si possono non vedere: si può bensì 
dimenticarle, principalmente nel fabbricare il sistema) 
videro che 1' utilità temporali sono di tal natura , 
che, in moltissimi casi, non possono gli uni go- 
derne senza che degli altri ne rimangano privi; e 
ohe, per conseguenza, 1' aver riguardo all' utilità di 



SULLA MORALE CATTOLICA 38f 

tutti era un' impresa contraddittoria, e bisognava li- 
mitarla a certi uomini. Ma quali ? All'utilità di chi 
dovrà uno provvedere, per operare moralmente, e 
a scapito di chi ? Dire che ci sia un genere , una 
misura qualunque d'utilità alla quale ogni uomo ha 
diritto verso gli altri uomini , e per privarlo della 
quale , nessuna utilità altrui può esser mai una ra- 
gione valevole, sarebbe stato abiurare il sistema, ri- 
conoscere che l'utilità ha bensì una relazione con la 
morale, ma una relazione di dipendenza, che, lungi 
dall' esseme il principio , non è , riguardo ad essa, 
se non una materia d'applicazione; che, lungo dal- 
l' esseme la regola , deve esser regolata da essa. 
Sicché non tutte l'utilità a tutti, perchè le cose 
non lo permettono; non alcune dovute a ognuno da 
ognuno, perchè non lo permette il sistema, il quale 
va in fomo se qualcosa è dovuto; tuttociò che pote- 
vano fare dell' utilità presa cosi in monte , senza 
alcuna possibile distinzione tra utilità da potersi 
procurare, e utilità da doversi rispettare, era d' as- 
segnarla, cioè di restringerla ai più; e chi si trova 
tra i meno, suo danno. Potrà strillare se gli dà un 
qualche sollievo; ma di qualunque genere sia il 
danno sofferto da lui, non potrà allegare alcun ti- 
tolo, per il quale, col farglielo soffirire, sia lesa la 
morale ; poiché ottenuta 1' utilità del maggior nu- 
mero ^ la condizione deUa morale è pienamente a- 
dempita. Tale, se le parole e il raziocinio hanno un 
valore, è il significato necessario di quella formola; 
e le migliori intenzioni del mondo non faranno mai, 
né che si possa stabilire per condizione della mo- 
rale r utilità del maggior numero, senza escludere 
ogni e qualunque altro titolo ; nà che , con questo 
trapasso, il sistema non abbia repudiata l'unica ra- 
gione sulla quale i suoi autori, e que' medesimi che 
l'hanno cosi modificato, pretendono che sia fondata 
la sua moralità: cioè l'essere l'utilità dell'operante 
condizionata a quella degli altri uomini. , se si 
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vuole , questa condizione e' è negata insieme e sot- 
tintesa: ed è ciò che costituisce la contradizione 
speciale di questa forma del sistema. Infatti, o ciò 
ohe rende morale l'azione, è il riguardo dell'utilità 
degli altri uomini, in quanto sono uomini; e con 
qual ragione si limita questo riguardo a un numero 
d'uomini? o non c'è in tutti gli uomini qualcosa che 
renda necessario questo riguardo a un tal effetto, 
come può diventar necessario , quando si tratta d'un 
certo numero d'uomini qualunque ? Come mai, dico, 
da una mera ragione di quantità, che non suppone, 
anzi esclude ogni qualità particolare e distintiva, 
come mai da un numero che, per sa, non aggiunge 
né leva nulla a quelli che comprende , può scatu- 
rire un titolo cosi essenziale, cosi mirabile, così ete- 
rogeneo ad esso? Come mai, a forza di sommare 
individui che non 1' hanno questo titolo, s' arriva a 
quei tanti che l'abbiano? 

E insieme con questa contradizione speciale, c'è 
qui naturalmente la contradizione, dirò così, fonda- 
mentale del sistema : contradizione che si trova quindi 
in ogni sua forma attuale e possibile , e che con- 
siste nel sottintendere, nell'ammettere implicitamente 
il dovere, sulla negazione del quale il sistema è sta- 
bilito. Infatti, perchè mai, avendo posto che l'uti- 
lità è il principio della morale, non dicono poi che 
qualunque utilità è morale, di sua natura, che basta 
un' utilità qualunque a costituire la moralità d' un 
atto, come chiunque dice che la fedeltà al dovere 
basta a ciò, non esita a dire che l'adempimento di 
qualunque dovere è un atto morale? Anzi perchè 
dicono non solo che una certa utilità non basta a 
costituire la moralità d' un' azione , e ce ne vuole 
deir altra ( il che sarebbe bastantemente contradit- 
torio) ma che ce ne vuole un' altra ? cioè che non 
basta l'utilità dell'operante, e ci vuole quella d'altri 
uomini siano poi tutti, o i più ? Distinguono dunque 
due generi differenti d' utilità : e qual differenza ! 
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un'utilità insufficiente a costituire la moralità , e 
un' altra necessaria. Si riservano bensi di dimostrare 
(come lo facciano s'è visto) che alla fine queste due 
utilità si trovano sempre d'accordo; ma con questo 
appunto le distinguono di nuovo. Val a dire che 
concepiscono, un'utilità, nell'essenza della quale non 
è compresa la moralità anzi n'è disgiunta ; e un'altra 
che l' ha con sé, anzi ha virtù di comunicarla a 
quella prima. Ora , essendo 1' una e 1' altra perfet- 
tamente identiche , in quanto sono utilità , ammet- 
tere che la moralità si trovi immediatamente e pri- 
mitivamente nella seconda sola, è evidentemente 
sottintendere che le venga da qualcos' altro ; e da 
che se non da ciò che la diversifica dalla prima j 
cioè dell' essere utilità d' un soggetto o di soggetti 
diversi dal soggetto operante ? E qual ragione hanno 
data della stupenda efficacia d' una tale differenza, 
la quale, essendo una differenza di mero fatto e to- 
talmente estrinseca all' essenza dell' utilità , fa però 
che un'utilità sia morale o non lo sia ? Non n'hanno 
data nessuna : anzi è manifesto che non hanno nep- 
pure pensato a cercarla, né badato a ciò che potesse 
importare la differenza stabilita da essi medesimi; 
giacché se ci avessero badato, avrebbero riconosciuto 
subito che l'utilità, non che essere il principio della 
morale , ha bisogno , per essere morale essa mede- 
sima; di qualcos'altro che le comunichi e le aggiunga 
di pianta questa qualità. Senza cercar altro hanno 
messa addirittura per condizione alla moralità del- 
l'utile privato dell'operante quella degli altri, perchè, 
oontradicendo, senza avvedersene, al sistema, e ade- 
rendo senza avvedersene, al loro intimo senso, sot- 
tintendevano due cose: una, che agli altri qualcosa 
è dovuto ; l'altra, che il dovere appartiene all'essenza 
della morale. 
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AVVERTENZA 



I due frammenti, che si pubblicano del discorso storico so- 
pra alcuni punti della Storia Longobardica in Italia, si può 
facilmente congetturare dove avrebbero trovato posto , se 
l'Autore non gli avesse rigettati. Il primo, non v'ha dubbio, è 
stato surrogato da quello che ci resta nel capitolo secondo 
intorno al Muratori , il secondo è un largo sviluppo d' un 
pensiero espresso nel capitolo quinto (1). Taluni concetti del 
primo, che non hanno trovato luogo nel posto indicato, s'in- 
contrano altrove. Ho citato a pie di pagina i passi del 
Discorso in cui o il tutto o parti di ciascun frammento si 
riscontrano. 

II primo è scritto sopra 10 pagine, di cui l'ultima per metà, 
dì un fascicoletto di 5 fogli cuciti assieme. Tutto autografo. 

Del secondo esistono due esemplari, tutt' e due autografi. 
Il primo esemplare, che sembra essere il primo abbozzo , è 
scritto sopra 5 fogli staccati, non numerati, in colonna, sulle 
4 pagine, meno l'ultimo foglio che non ha che una sola pa- 
gina scritta per tre quarti. 

Il secondo esemplare (sul quale è stata condotta la stampa) 
è quasi fino in fine una copia del primo , con leggiere va- 
rianti, e una sola aggiunta importante, che ho segnato a suo 
luogo. E scritto con maggior cura del primo, è più conden- 
sato, ma è lungi ancora dall'essere una copia in pulito, giac- 
ché vi sono moltissime correzioni e cancellature. È steso so- 
pra 6 fogli staccati, numerati dal N. 1 al N. 6, scritti in co- 
lonna su tutte le quattro pagine , meno l' ultimo foglio che 
non è scritto che su due pagine, di cui l'ultima soltanto per 
un terzo. 

Questo secondo esemplare differisce dal primo sensibil- 
mente ( nella forma però, non nella sostanza ) , in un punto 
solo, cioè nella conclusione finale, come vedrà chi vorrà leg- 
gere quella del primo esemplare , che ho stampato in nota 
dopo l'altra. 

(1) « Austeri scrittori, sedati accanto al loro fuoco , lo accusano 
davanti a questa con ischerno e senza pietà : e tale è l'avversione loro 
per la viltà di esso, clie non di rado scusano, lodano i suoi persecu- 
tori, li guardano quasi con compiacenza, purché nel carattere di essi 
ci 8ia qualcosa di aspro e di risoluto, che denoti una tempra robusta. 
Eppure il più forte sentimento d'avversione dovrebb'essere per la vo- 
lontà ohe si propone il male degli uomini : e per quanto profonda- 
mente essi siano caduti, un senso di gioia deve sorgere nei cuore di 
ogni umano, quando veda per essi nascere una speranza di sollievo , 
se non di risorgimento. « {Opere Varie pag. 284 e 285). 



I. 



'* Scrittori contemporanei non danno che i nudi 
fatti principali, trascurano le circostanze più impor- 
tanti , non ricercano le cagioni , e in generale nel 
giudizio delle azioni servono al potere che chiamano 
sempre giusto. Hanno saputo poco , e quel poco 
non l'hanno detto né interamente, né sinceramente. 

Gli scrittori posteriori nel medio evo, o copiano 
servilmente , e nelle cose che riferiscono i primi 
non citano alcuna tradizione rispettabile, ne avva- 
lorano con riflessioni e con prove le loro asserzioni, 
anzi riportano fatti evidentemente improbabili e as- 
surdamente maravigliosi. Adulatori anch' essi al po- 
tere in generale , specialmente al potere di cui gli 
eredi vivevano al tempo loro. 

Q-li scrittori dei tempi moderni si dividono in due 
classi: la seconda è dei copisti e si nomina per la 
prima, onde non parlarne più. La prima è di po- 
chissimi , i quali hanno studiati , confrontati i cro- 
nisti contemporanei e gli atti e documenti rimasti, 
ed hanno procurato di cavarne la storia sincera dei 
tempi. Alla testa di questi si deve porre senza re- 
strizione e senza confronto il dotto e buon Mura- 
tori (1). Le sue fatiche storiche sono ammirabili e per 

(1) Opere Varie, pag. 168-69. 
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le dovizie de' materiali da esso esaminati, raccolti ^ 
tirati in luce, e per V abbondanza di opinioni nuove 
storiche contraddicenti alle teorie superficiali di con- 
venzione, e pel gran numero di fatti, di epoche ret- 
tificate, e per le notizie generali sui costumi, sulle 
leggi, sulle idee del medio evo. Quando si confron- 
tano i risultati cavati dal Muratori coi materiali dei 
quali egli si servi, non si può abbastanza lodare la 
pazienza, la sincerità e la sagacità di questo storico. 
Pesare le testimonianze, trovare l'epoca in cui vis- 
sero i diversi cronisti, mettersi al fatto delle loro 
circostanze , discemere le imposture e le illusioni 
nate da partiti^ da interessi, da ignoranza, da idee 
superstiziose , questo ha voluto fare ed ha fatto 
spesso il Muratori. Ma più importante e meno ov- 
vio è il metodo da lui tenuto ordinariamente nel 
riempire le lacune più importanti degli storici. I 
cronisti ommettono le parti più originali e caratte- 
ristiche della storia dei tempi, perchè erano cose 
tanto ovvie, tanto ricevute e sapute che non era per 
essi importante il farvi attenzione , ed essi quando 
pure pensavano alla posterità non volevano trasmet- 
terle che i fatti, non si figurando che le leggi ed 
i costumi fossero per divenire r oggetto d'istruzione, 
e per dir cosi di spettacolo. 

Ma quello che per essi era la cosa più naturale, 
è per noi la più curiosa; essi hanno ommesso ap- 
punto ciò che noi vorremmo il più. trovare nelle 
]oro storie. I moderni hanno un' esperienza che in- 
segna loro che il complesso dei costumi può dar 
luogo ad osservazioni importantissime di natura 
umana , e sono nello stesso tempo disposti a cen- 
surare le cose dei loro tempi pel confronto che ne 
fanno con un ideale possibile, e nella mente di al- 
cuni realizzato in altri tempi. Nulla di simile cadde 
forse mai nella testa di un narratore del medio evo. 
Essi poi non hanno mai pensato a dare un risultato, 
una vista generale, a guardare da un punto una se- 
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rie di fatti. Per trovare questi risultati bisognava 
dunque sorprendere qui e là le rivelazioni sftiggite 
non solo ai cronisti, ma ai notai, ai giudici, ai le- 
gislatori, spiegare la storia colle convenzioni e co- 
gli atti della vita civile, trovare in nn diploma che 
conferisce una carica, l'idea di un diritto attribuito 
ad una persona, ad una stirpe, scoprire in un atto 
di vendita i principii seguiti di economia politica , 
il valore vero di una parola oscura o ambigua perchè 
adoperata in cento, significati diversi, e per lo più 
tolta da una lingua nella quale aveva un senso appena 
per qualche parte analogo a quella che fu destinata ad 
esprimere nel medio evo. Quando un cronista vuol 
parlarvi per esempio di un conte, lo nomina e basta 
per lui ; non pensa a definirne V idea perchè quella 
parola ne presentava una chiarissima ai suoi con- 
temporanei. Ma per noi la definizione sarebbe molto 
importante , e non la possiamo avere che a forza 
d'indagini tolte da documenti scritti con tutt' altra 
intenzione che di dare una notizia storica. Là si 
trova che i Conti erano Giudici , e che il potere 
giudiziario era una conseguenza e un attributo del 
poter militare e della conquista , fatto che si trova 
nelle storie degli altri popoli conquistatori stabiliti 
nei paesi vinti , e che dà in gran parte la chiave 
del sistema politico del medio evo. Per noi è cosa 
osservabilissima, ma pei vincitori e pei vinti del 
medio evo era cosa semplicissima, che il soldato 
padrone amministrasse la giustizia. Quest'uso di fon- 
dare il diritto sul fatto è una delle cose che hanno 
più fatto danno alla storia, perchè gli scrittori che 
per provare il diritto dei principi a cui erano ven- 
duti avevano bisogno che il fatto fosse tale, rivol- 
gevano i loro sforzi a provarlo tale, e spesso con 
aperta mala fede : vedi le eterne discussioni sulle 
donazioni ecc., sulla vita di Papa Stefano ecc. 
Questo lavoro fti cominciato e seguito dal Muratori, 
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e i £rutti farono abbondantissimi per la storia (1). Non 
già che non resti nulla da aggiungere al fatto da lui, 
anzi senza nulla detrarre al merito insigne di quel 
valentuomo, si può dire cbe le sue fatiche non sieno 
che una preparazione , uno sgombramente di via ai 
veri studj storici importanti , e in questo senso i 
suoi Annali e le sue dissertazioni sono una miniera 
preziosa per cavarne i materiali d'una nuova e vera 
storia dei dominatori barbari in Italia. 

H Muratori, superiore di tanto al suo secolo, non 
aveva né poteva avere alcuni dati principali, alcuni 
punti a cui ridurre e con cui spiegare le vicende 
dei bassi tempi; giacché alla cognizione di questi 
dati non si poteva arrivare che per la lunga consi- 
derazione delle scoperte fatte da lui, dal confronto 
della storia italica con quella delle altre nazioni 
conquistate, studio superiore alle forze d'un uomo. 
Bisognava ohe il medio evo fosse esposto ad una 
lunga meditazione , ad una discussione di qualche 
durata per potervi scorgere i punti più importanti. 
Le cognizioni suUe teorie politiche e sul diritto, 
posteriormente date da grandi uomini erano neces- 
sarie per giudicare i fatti del medio evo, ai quali 
non s'applicava prima d'allora quasi altro che un 
diritto fondato su quei fatti stessi, di modo che la 
politica e la legislazione erano quasi sempre una 
miserabile petizione di pi'incipio. Bisognava final- 
mente che la lotta tra il possesso acquistato in quei 
tempi e l'eterna giustizia portasse non solo a discu- 
tere il valore del possesso, ma a studiarne l'origine, 
a mostrarne i progressi e a fissarne la teoria, cioè 
le idee dei dominanti e dei dominati sul potere 
stesso. Ma al tempo del Muratori la confasione delle 
idee , delle parole, e dei tempi era ancora grande e 
continua. Parole che hanno avuto venti significati 
secondo le diverse epoche , erano applicate senza fis- 

(1) Opere Varie, loc. cit. 
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sare il significato proprio del momento di cui si 
parlava, e per lo più si trasportavano a quei tempi 
che una parola rappresenta ai nostri, o alle volte 
contraria, alle volte appena analoga (1). Per esempio 
la parola governo presso di noi significa una auto- 
rità istituita ad assicurare colla maggiore possibile 
equità a tutti gli uomini l'esercizio il più ampio 
delle loro facoltà, o, per dirla coi termini più inde- 
terminati, ma che sembrano più chiari a forza d'es- 
sere ripetuti, a mantenere l'ordine, la giustizia e la 
tranquillità. Questa autorità non può esercitarsi senza 
un potere più o meno ampio sopra gli uomini : ora 
tutte le volte che noi incontriamo nella storia uo- 
mini investiti di potere siamo inclinati a supporre 
che essi lo tenessero a questo fine, che è per noi 
il solo ragionevole ed onesto. 

I Longobardi avevano certo un governo , poiché 
avevano uomini investiti di autorità , e noi suppo- 
niamo a questo governo come idea predominante, 
questo fine. Partendo da questo principio la storia 
di quei tempi e di tutti i paesi nei quali si fecero 
stabilimenti esteri di conquistatori, diventa una con- 
fusione e un enigma. I governi barbarici avevano 
e dovevano necessariamente avere due fini, perchè 
agivano sopra due classi distintissime d'uomini, i 
vinti ed i vincitori. Fine di equità, di massimo be- 
nessere , di forza e di garanzia di tutti i membri 
(Iella società vincitrice legislatrice padrona; fine di 
conservazione, di mantenimento di possesso dei mem- 
bri della società conquistata. 

II fine delle loro leggi non era il benessere eguale 
di tutti gli abitatori del paese da essi posseduto, ma 
la conservazione dei privilegi d'una classe, il man- 
tenimento del dominio. G-li scrittori dei nostri tempi 
che hanno ammirato alcune disposizioni di queste 
leggi come conformi al fine della società e ne hanno 

(1) Vedi Opere Varie pag. 179, 226. 
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dato gran lode ai legislatori, non hanno fatto una 
osservazione importantissima, ed è che Peffetto utile 
di queste disposizioni si restringeva ad una piccola 
classe in discapito di un infinitamente maggiore nu- 
mero d'uomini. Ai pochi che vogliono escludere i 
molti dai benefizj della società è necessario un or- 
dine severo, una esatta equità fra di loro, tutto ciò 
insomma che conserva unite le forze, è necessario 
il sagrificio delle passioni e degl'interessi privati 
all' interesse del corpo, e queste cose quando si tro- 
vano nei costumi e nelle leggi danno una certa aria 
di virtù. Ma per estimarle giustamente bisogna con- 
siderare a che fine si cercasse di avvicinare gli uo- 
mini conquistatori a questa specie di perfezione. 
Ora il fine era di potere a man salva, sicuramente, 
impunemente opprimere i veri padroni del suolo, 
gì' indigeni , gli uomini tranquilli. Bisogna dunque 
considerare queste disposizioni come precauzioni della 
forza ingiusta contro il diritto, e non come mezzi 
di virtii. Se l'ingiustizia non esigesse alcun sagri- 
ficio, se non si ottenesse senza sforzo, in verità la 
sua parte sarebbe troppo buona. L' unico punto di 
vista ragionevole, onesto, umano che noi possiamo 
prendere per considerare le leggi del popolo con- 
quistatore è questo. Giacché questi uomini s' erano 
impadroniti del suolo abitato dagl' indigeni italiani, 
giacché s'erano dichiarati col fatto e colle parole 
soli arbitri del potere, giacché riguardavano e avreb- 
bero punito come delitto e ribellione ogni atto le- 
gislativo degl'italiani e quindi ogni tendenza gene- 
rale ad un altro ordine di cose, essi avevano assunto 
la responsabilità (e per dir cosi l'obbligo, se l'ob- 
bligo potesse nascere dalla usurpazione) di procu- 
rare agl'indigeni il maggior possibile benessere. 
Tutto quello che non era diretto a questo fine è 
doppiamente ingiusto e perverso : previdenza di pe- 
ricoli, cognizione e direzione delle passioni, equità 
per un certo numero d'uomini, accortezza, ecc., non 
possono né devono essere per noi un soggetto di lode. 
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ir. 

Austeri scrittori, seduti accanto al loro fuoco (1), 
accusano innanzi ad essa (2) tutti i popoli, tutti i per- 
sonaggi storici, nei quali U pericolo imminente, in- 
vece d' un coraggio disperato, produsse uno stupore 
inoperoso , una agitazione irresoluta e pusillanime. 
Le circostanze nelle quali si trovarono alcuni di 
questi popoli erano tali, non da giustificare la viltà 
loro, ma renderla, presso ai posteri, oggetto di una 
compassione ragionata; erano tali, che, alla mente 
di ogni umano ohe osservi, si affaccia questo pen- 
siero: che dovevano essi fare? e questo pensiero 
non viene già dal riconoscere ohe ci siano alcuni 
casi nei quali Tuomo sia dispensato dal sentire 
con dignità, nasce dal considerare la condizione 
del genere umano talvolta cosi difficile e cosi dolo- 
rosa. — Ma gli storici rispondono sempre come il 
vecchio Orazio di Comeille: qu'il mourut: ogni esi- 
tazione , ogni trepidazione , ogni determinazione 
mossa dal desiderio di vivere e di sfuggire il do- 
lore è agli occhi loro non solo disonesta, ma enorme ; 
è non solamente una passione indegna delFuomo , 
ma la più indegna, quasi la sola indegna: compa- 
tirla , sarebbe per essi quasi un parteciparvi. Gli 
uomini che in gravissime circostanze furono vinti 
da questa passione, e regolati da essa, sono indegni, 
ai loro occhi, non solo d^nteressamento, ma di stu- 
dio e di osservazione : il solo sentimento che pos- 
sano ispirare è un assoluto disprezzo, il solo modo 
di far menzione di essi è una rapida e magnifica 
indegnazione. 

(1) Opere Varie, pag. 2G1-65. 

(2) Cioè alla posterità, come appare dal luogo citato delle 
Opere Varie. 
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Questo modo di giudicare è falso, irriflessivo, im- 
morale, fantastico. — Ci si permetta una digres- 
sione per istabilire alcuni principj su questo punto : 
il risultato delle nostre considerazioni contribuirà 
direttamente a formare il giudizio che è l' argo- 
mento del presente capitolo. 

Il coraggio è certamente una disposizione vir- 
tuosa , perchè , francando la mente dalla perturba- 
zione e dai calcoli del timore , la pone in maggior 
libertà di fermarsi nella risoluzione conforme al 
dovere. E viceversa la paura è una passione carnale, 
e tendente alP ingiustizia, perchè, nella discussione 
e nella bilancia dei motivi a prendere un partito , 
introduce sempre un elemento talvolta estraneo , 
inopportuno , appassionato , quale è il desiderio di 
conservare la vita, di sfuggire il dolore, il pericolo ; 
e tende a far preponderare questo desiderio sui mo- 
tivi di dovere e di ragione. Il coraggio; quindi, è 
non solo utile in molti casi a produrre, o per me- 
glio dire, a lasciar produrre opere virtuose al di là 
dello stretto dovere, ma in alcuni casi è indispen- 
sabile all'adempimento del dovere stesso. Tale era, 
per esempio, il caso dei martiri : essi non potevano 
evitare il dolore e la morte senza empietà: la di- 
sposizione che li faceva affrontare il dolore e la 
morte, era coraggio : e questo coraggio era poi santo, 
in quanto si esercitava nell'adempimento della legge 
di Dio , ed era confermato , perfezionato , o anche 
istantaneamente ispirato dalla grazia di Lui. E vi- 
ceversa la passione che, alla minaccia del martirio, 
spingeva alcuni infelici cristiani a mentire a Dio, 
era principalmente il timore: giacché essi conosce- 
vano la verità ^ anzi 1* amavano , ma d* un amore 
inferiore all' amore, ingiusto in quel grado e in quel 
caso , che essi sentivano per la vita : ingiusto cer- 
tamente, perchè la conservazione della vita non 
essendo , né un fine perpetuo , né una condizione 
assoluta nella linea dei doveri , deve cedere a quei 
precetti che hanno un tal carattere. 
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Il timore poi non è soltanto cagione d'ingiustizie 
per cosi dire negative: può spingere e spinge troppo 
sovente ad azioni positive, direttamente dannose agli 
altri, può rendere e rende V uomo stromento di vio- 
lenza. Quanti oppressori inflessibili troviamo nella 
storia, che non sarebbero stati tali, se non avessero 
avuto una grande paura! 

In conseguenza la stima e l'approvazione data al 
coraggio è un sentimento ed un giudizio ragione- 
vole, come ragionevole è il biasimo dato alla paura. 
E siccome l'apprensione di questo biasimo, doloroso 
per chi ne è l'oggetto , è fortissima a controbilan- 
ciare r amore eccessivo della conservazione , cosi è 
negli storici consuetudine sapiente e morale quella 
di associare fortemente il biasimo, di far sentire ad 
ogni occasione la bruttezza delle azioni pusillanimi 
che presenta la storia. E questo un mezzo potente 
per creare negli uomini una specie di pudore , una 
disciplina di dignità la quale rende nel caso più 
superabili le impressioni del pericolo. 

Tali sono, osiam dire senza dubbio, i principj e 
i limiti razionali del biasimo che conviene inflig- 
gere, alla condotta pusillanime o d' un individuo o 
d' una moltitudine : ma i giudizj storici ai quali in- 
tendiamo di alludere sono fuori affatto da questi 
principj, e stranamente di là da questi limiti. 

Tali giudizj peccano prima di tutto per uno strano 
e non ragionato rigore. In essi, le circostanze lon- 
tane, complicate, forti che hanno costituito un po- 
polo in quello stato di trepidazione e di abbatti- 
mento, circostanze non prodotte da quelli che vi 
si trovarono , e quindi non imputabili ad essi , 
non si valutano a ridurre il biasimo ad una misura 
più moderata. Non si riflette che in certi casi 
e con certi antecedenti lo scoraggiamento è per 
l'uomo uno stato quasi naturale , e la fortezza uno 
sforzo di virtù prodigiosa, rara negli individui , 
presso ohe impossibile nella moltitudine. Ora è di 
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liOii aver fatto un prodigio che gli storici accusano 
quelle moltitudini; gli accusano di ciò: e qui è Tin- 
giustizia : con quella iracondia, con quella forza, con 
quel biasimo assoluto che deve esser riservato alle 
azioni singolarmente perverse, nelle quali nessuna 
circostanza può servire ad attenuare la colpa ; come 
è per esempio la crudeltà gratuita della quale tanti 
esempj ha la storia. Non guardano per lo più che il 
fatto unico ed ultimo della debolezza, declamano 
contro questo e contro questo solo. Questa indegna- 
zione eccessiva ed esclusiva è analoga a quella ohe 
provavano gli antichi romani contro il gladiatore 
che rifuggiva dalla morte, a Ammazza, gridavano, 
ardi, percoti. Perchè va cosi timidamente incontro 
alle ferite? perchè non cade bravamente? perchè 
muore cosi di mala voglia? ri (1). Non si sdegnavano 
con quelli che ponevano gli uomini in una circo- 
stanza cosi crudelmente e pazzamente straordinaria, 
ma con quelli, che, trovandovisi, non vi si compor- 
tavano in un modo straordinario. 

Strana consuetudine di giudizio ! Quando si tratti 
di passioni violente e provocatrici, d'ambizione, di 
orgoglio , di cupidigia , la debolezza umana è am- 
messa come una scusa per ridurre la disapprova- 
zione ad una misura di equità , per non giudicare 
gli uomini con una legge di perfezione sproporzio- 
nata alla natura loro; ma nei casi di cui parliamo; 
e nei quali la debolezza umana parrebbe dover es- 
sere appunto la scusa la più ovvia e la più ricevuta, 
poi eh' ella vi si manifesta più direttamente, in que- 
sti casi sarebbe per molti vergogna l'ammetterla. 
Sembra quasi che ogni uomo, volendo allontanare 
da se il sospetto delia paura, affetti di risguardarla 
come una mostruosità, come un vizio quasi impos- 
sibile; si direbbe che quell'iracondo biasimo della 
pusillanimità altrui sia negli scrittori una protesta 
di eroismo personale. 

(1)^ Senec. oiìWt. 7. 
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Da questo orrore esagerato per la debolezza de- 
riva ne' giudizj un'altra ingiustizia stranissima; ed 
è il risguardare e presentare i pusillanimi come in- 
degni d'ogni interessamento , e le pressure oh' essi 
hanno sofferte come una giusta retribuzione. Una 
popolazione romana , all'avvicinarsi dei barbari , si 
confonde , trema , si cbiude nei tempj , non fa che 
metter guai, manda supplici ambascerie, non sogna 
nemmeno di armarsi, dimentica d'ogni dignità, non 
pensa che alla vita: i barbari entrano, saccheggiano, 
ardono ; scannano i primi che incontrano , uomini, 
donne, e fanciulli; riducono i superstiti in servitù; 
per poco gli storici non dicono: bene sta; è un 
giusto premio della codardia di quei tristi. No; le 
violenze atroci non sono una giusta pena della co- 
dardia: questa è anzi principalmente turpe, perchè 
toglie o rende inerti le forze che dovrebbero im- 
pedirle. 

Risguardata cosi la pusillanimità come più turpe, 
più inescusabile della violenza, ammesso che le scia- 
gure ch'ella si attira, sono un giusto castigo, la fan- 
tasia non ha più che un passo da fare per guardare 
con occhio di favore quelli che apparvero esenti da 
questo vizio, e che lo punirono negli altri. Tale 
sentimento infatti è cosi comune agli scrittori della 
sboria, che basterà l'averlo avvertito, perchè ad ogni 
lettore ne sovvenga tosto un qualche esempio. Non 
già che si dica dagli storici espressamente che il 
tormentare e l'opprimere senza paura i deboli sia 
opera lodevole , ma nel tacito confronto fra le due 
cause avverse traspare tanto stomaco , tanto odio 
per quella che è deturpata dall' avvilimento , tanta 
ammirazione pel carattere ardito^ forte, risoluto del 
provocatore, tanta cura a rilevare in esso tutto ciò 
che può luccicare alla immaginazione, tutto ciò che 
è affine a disposizioni per sé belle e nobili, che il 
senso generale che rimane al lettore è quello di una 
preferenza data al provocatore, quasi quasi d'una 
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assoluta approvazione. Quegli storici somigliano un 
poco ad un giudice , che dopo aver fatto un rab- 
buffo sprezzante ai viaggiatori che assaliti da ma- 
snadieri avessero chiesta da essi con abbiette sup- 
plicazioni la vita in dono, facesse poi un complimento 
ai masnadieri, che, snelli, terribili, non curanti del 
pericolo andarono addosso a quei dappochi, si mo- 
strarono uomini. 

Questa preferenza, questa approvazione non sono, 
tomo a dirlo , ridotte ad un principio nelle storie ; 
la massima immorale e crudele non è mai proferita ; 
ma qui sta appunto l'inconveniente di quel modo 
di rappresentare gli avvenimenti. 

Se gli storici , ai quali si allude , avessero ragio- 
nata la lode e il biasimo che distribuivano alle 
azioni ed ai sentimenti, se fossero giunti fino al 
principio , se lo avessero lucidamente avvertito , lo 
avrebbero detestato sicuramente. Che se alcuno di 
essi fosse stato immorale ed assurdo al punto di 
dire espressamente: è cosa stimabile far male agli 
uomini con coraggio; è cosa più turpe temere il 
dolore che darlo volontariamente: una si aperta im- 
moralità non avrebbe pervertito le idee di alcuno. 
Ma senza esprimere né scorgere questi principj, gli 
storici hanno parlato in modo da creare impressioni 
che non sono logiche ne motivate, fuorché per chi 
sottintenda i principj stessi. Mettendoli in chiaro, 
noi abbiamo avuta intenzione di porre in avvertenza 
i giovani lettori centra quelle impressioni iperboli- 
che, appassionate e fantastiche. Esse non tendono 
a meno che ad oscurare e a confondere ima delle 
più sacre e capitali nozioni della morale, a perver- 
tire una delle regole principali del giudizio umano, 
quella cioè che ci fa disapprovare i fatti e i senti- 
menti, a misura del dolore che volontariamente ap- 
portano agli uomini. Tendono a far dimenticare , a 
rendere inutile una delle più preziose rivelazioni 
della morale cristiana , che V ingiustizia è sempre 
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turpe, bassa, vile, spregevole, tendono a ricondurci 
alla improvvida ed inumana morale del paganesimo, 
la quale perdonava, talvolta ammirava i delitti che 
nascevano più direttamente dall'orgoglio, perchè non 
sapeva che l'orgoglio è una ignoranza perversa. 

Certo , anche nella luce del Vangelo , dura nelle 
menti degli uomini una disposizione ad ammirare, 
diciamolo pure , affettuosamente V ingiustizia riso- 
luta ed animosa, una disposizione a guardare le sven- 
ture sopportate senza dignità con un dispetto inu- 
mano; e questa disposizione è trasfusa perfino nel 
linguaggio, in cui per una crudele metafora molte 
parole destinate dapprima a significare il dolore e 
la misericordia, sono traslate ad esprimere un freddo 
disprezzo (sciaurato, tristo, misérable, jpitoyable, pi- 
tie^ etc). 

Ma gli scrittori debbon essi favorire , secondare, 
adulare questa disposizione? Non lo debbono, quando 
pensino che se V uficio loro si riducesse a ricantare 
agli uomini quello che già sanno, e ad inculcar loro 
quello che già credono , sarebbe V uficio il più mi- 
serabile e il più inutile. Non lo deggiono quando 
osservino che i libri i quali piacquero in altre età 
perchè adulavano gli errori comuni , sono dimenti- 
cati, e che nelle opere che rimangono oggetto di 
attenzione, si vedono ancora gli scrittori presentarsi 
al pubblico in atto di avversarj piuttosto che di 
cortigiani; e proporre idee opposte alle più ricevute, 
idee che furono ai primi lettori agre, avverse, mo- 
leste (1). 

Venendo finalmente all'applicazione (2), diremo che 
le false idee, delle quali abbiamo parlato, hanno in- 



(1) Il tratto dalle parole « Questa preferenza » pag. prece- 
dente, lino « avverse, moleste » è un'aggiunta che non si legge 
nel primo esemplare (Vedi avvertenza). 

(2) Qui dunque c'è un richiamo evidente al Discorso .sto- 
rico, 

26 



1 
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fluito assai e principalmente sul giudizio che mol- 
tissimi e i più riputati fra gli storici hanno portato 
sulla condotta dei papi alleati ai Franchi per ini- 
micizia coi Longobardi. Le esortazioni, le trattative, 
le pratiche di quei papi tendevano direttamente, e 
primieramente, ad impedire T invasione del territorio 
romano, a cessare dai loro concittadini un orrendo 
pericolo : ora, dacché il pericolo dei pusillanimi non 
si conta per nulla, dacché si rappresentano come 
indegni di vivere, salvarli non è giudicato un bene; 
non è pensiero , né impresa , né evento che meriti 
stima né attenzione. 

Ma quando si getti questa misura di giudizio tolta 
dalle opere serie, dai romanzi paladineschi, e dalle 
amplificazioni della scuola; e si consideri quel punto 
di storia coi principj della ragione, e coi sentimenti 
della più comune onestà , allora esso fa nascere ri- 
flessioni e sentimenti di tutt' altro genere. 

Per quanto vergognosa appaja la paura di quelli 
che stavano per essere oppressi, più odiosa, più 
turpe, più indegna appare T iniquità degli oppres- 
sori: per quanto gli uomini sieno caduti dalla loro 
dignità, un sentimento di gioia nasce nel cuore d'ogni 
umano, quando veggia per essi apparire una speranza 
di sollievo, se non di risorgimento (1) ; si prova un 
sentimento di favore, di rispetto, quasi di ricono- 
scenza per quelli sui quali una tale speranza era 
fondata, e che non V hanno delusa. Questa speranza 
etc (2). 

(1) Opere varie^ pag. 265, rig. 6-9, dall'alto. 

(2) Ecco la variante a cui s'è accennato nell'avvertenza: 

« Applicando finalmente al caso concreto (jueste rifles- 
sioni, diremo che il sentimento degli storici pei romani 
dell' ottavo secolo, è una delle ragioni per cui non si è os- 
servato nella condotta di Stefano e di Adriano, e dei papi 
intermedj quello che v'era di più importante, e che il 
giudizio su di essi è stato precipitato e leggiero. 
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Le pratiche di quei papi tendevano a cessare dai ro- 
mani un orribile ed imminente pericolo: ora, dacché il 
pericolo dei pusillanimi non si conta per nulla, dacché si 
rappresentano come indegni di vivere, salvarli non é sti- 
mato un beneGcio, non é pensiero, né impresa, né riuscita 
che meriti stima né attenzione. 

Ma quando si esca da questa serie di canoni arbitrar] 
e stravaganti, da questa sfera di esaltazione rettorica, 
quando si getta questa misura presa dalle amplificazioni 
della scuola, e si considerino i fatti di quell'epoca coi 
principj della giustizia e della ragione, e coi sentimenti 
della più ovvia onestà, allora la volontà dei longobardi 
d'impadronirsi di Roma, la condotta dei romani minacciati , 
quella dei papi, comparisce in un aspetto diverso, pre- 
senta riflessioni importanti e d'un tutt'altro genere. Quando 
l' uomo privo di pregiudizj legge quella storia: a quei 
punti in cui vede prepararsi orribili sventure, a quei punti 
in cui si annunziano avvenimenti importanti ed incerti, in 
cui gli avvenimenti ch'egli non conosce ancora sono per lui 
in certo modo come se non fossero consumati, e l'igno- 
ranza del passato é per lui quasi una incertezza di fatti 
avvenire, quest'uomo si ferma nella considerazione di un 
doloroso e grave spettacolo. 

Si vede da una parte il torto, avido, alacre, disciplinato, 
dall'altra la ragione tremante, inoperosa, accompagnata 
da tutte le passioni vili che starebbero bene al delitto. 
E per quella parte che l'esser uomo si rivendica in tutto 
ciò che gli uomini hanno fatto e sofferto; si vorrebbe al- 
lora che per un prodigio, quella popolazione educata alla 
paura assumesse tutto ad un tratto i voleri della fortezza, 
ed obbedisse al comando di sacrificare le vite per la giu- 
stìzia, per le donne, pei figli, e che una tale risoluziont; 
ecjuivalesse in un momento all'abitudine ed alla disci- 
plma. Ma non potendo sperare un tale prodigio, non si 
diventaper questo indifferente alla sorte di quegli sventu- 
rati. Non si sposano le passioni degli assalitori, non si am- 
mira stupidamente la cupidigia, la violenza, l'inumanità, 
perché sono cose diverse dalla viltà che é turpe. E per- 
ché gl'innocenti non sanno difendersi non si desidera che 
sieno oppressi. Si desidera invece che alcuno pigli lu 
causa loro, e quando questo accade, si prova un vivo ip- 
te resse una gioia sincera nel vedere spiegarsi una forza 



404 DUE FRAMMENTI DEL DISCORSO STORICO 

materiale in favore del diritto, e V espressione del fatto 
porsi in armonia colle idee morali. E se lo scoraggiamento 
piglia gl'invasori, allora Tintelletto esulta nel vedere quei 
tristi spogliati da queir esterno splendore che imponeva 
agli occhi volgari, dal vederli privi della sanzione della 
fortuna, dallo scorgere l'ingiustizia spoglia degli orna- 
menti della fortuna e ridotta alla hrutta sua nudità. 
Si prova un sentimento di affezione, di rispetto, di fa- 
vore per quelli i quali vengono in soccorso del debole, 
e per quanto gli uomini sieno caduti dalla loro dignità 
un sentimento di gioja sorge nel cuore d'ogni umano 
quando si veggia per essi apparire una speranza di sol- 
lievo se non di risorgimento. 
Questa speranza ....>. 
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